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PROSPECTUS. 

CET Ouvrage a le double objet d'amufer les En- 
fans, & de les porter naturellement à la vertu, 
en ne TofFrant jamais à leurs yeux queXous les traits 
les plus aimables. Au lieu de ces fiftions extrava- 
gantes & de ce merveilleux bizarre dans lefquels on a 
fi long-tems égaré leur imagination, on ne leur pré- 
fente ici que des aventures dont ils peuvent être té- 
moins chaque jour dans leur famille. Les fentimens 
qu'on cherche à leur infpirer, ne font point au-deffus 
des forces de leur ame : on ne les met en fcene qu'avec 
eux-mêmes, leurs parens, les compagnons de leurs 
jeux, les domeftiques qui les entourent, les animaux 
dont la vue leur eft familière. C'eft dans leur langage 
fimple & naïf qu'ils s'expriment. Intérefles dans tous 
les événemens, ils s'y abandonnent à la franchife des 
mouvemens de leurs petites paflîons. Ils trouvent leur 
punition dans leurs propres fautes, & leur récompenfe 
dans le charme de leurs bonnes aâions. Tout y con- 
court à leur faire aimer le bien pour leur bonheur, & 
à les éloigner du mal, comme d'une fource d'humilia- 
tions & d'amertumes. 

• lia paru, fous le même titre un Ouvrage de M. Wiissi, 
Tun des plus célèbres Poètes de T Allemagne. On en tirera des 
morceaux choITis^ ainfl que des Ouvrage» de MM» Camf£ & 
Salzmann» 

II 



ir PROSPECTUS. 

Il eft înutîle d'obfcrver que cet Ouvrage convient 
également aux Enfans des deux fexes. La différence 
de leurs goûts & de leurs caraâères n'eft pas encore af- i 
fez marquée à cet âge jpour exiger des traits difFérens. I 
D'ailleurs on a eu l'attention de les rçunir, le plus 1 
fonvent qu'il a été poiTible, pour contribuer à faire ' 
naître cette union & cette intimité qu'on aime tant à 
voir régner entre des frères & des fœurs. 

On a cherché à répandre de la variété" entre les di- 
vers morceaux qui doivent compofer chaque- volume. 
Il n'en eft aucun dont on n'ait d'abord effayé l'effet fur 
des Enfans d'un âge & d'un intelligence plus ou moins 
avancés ; & l'on a retranché tous les traits qui fem- 
bloient ne pas les intérefler aflez vivement. 

Il y aura dans tous les Volumes, un petit Drame,, 
dont les principaux perfonnages feront des Enfans» 
afin de pouvoir leur faire acquérir de bo^ne heure une 
contenance aflurée, des grâces dans leurs geftes & dans 
leur maintien, & une manière aifée de s'énoncer en 
Public. La repréfentation de ces Drames fera de plus 
une fête domeftique qui fervira à leur amufement. 
Les parens ayanf toujours un rôle à y jouer, goûteront 
le charme fi doux de partager les divertiffemens de leur 
jeune famille^ & ce fera un nouveau lien qui les at-» ' 
tachera plus tendrement les uns aux autres par la re<- 
connoiiTance & par le plaifir. 
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LE PETIT FRERE. 

FANCHETTE s'étoît un jour levée de grand matin, 
pour aller cueillir des fleurs, & en porter un bou- 
quet à fa mère dans fon lit. Comme elle fe diijpofoit à de- 
fcendre, fon père entra dans fa chambre en louriant, la 
prit dans fesbras, Se lui dit : Bonjour, ma chère Fanchette 
viens vite avec moi, je veux te montrer quelque chofe qui 
te fera sûrement plaifir. 

Et quoi donc^ mon papa ? lui demanda-t-elle avec em« 
preilèment. 

Dieu t'a fait préfent cette nuit d'un petit frère, lui ré« 
pondit-il. 

Un petit frère ? Ah ! où eft-il ? Voyons ! Menez-moi à 
lui, je vous prie. 

Son père ouvrit la porte de la chambre où fa mère étoît 
couchée. Il y avoit à côté du lit une femme étrangère, 
que Fanchette n'avoit pas encore vue dans la maifon, & 
qui enveloppoit le nouveau né dans fes langes. 

Ce fîirent alors mille & mille queilions de la part de la 
petite fille. Son père y répondit de fon mieux ; & il croy- 
oit avoir fatisfait a tout, lorfque Fanchette lui dit : Mon 
papa, qui efl cette vieille femme ? Comme elle balotte mon 
petit frèrel Ne craignez-vous pas qu'elle lui feffe mal ? 

M, de Genfac, Oh! non, f(HS ti'anquille. C'eft une bonne 
femme que j'ai envoyée chercher pour avoir foia de lui. 

Fanchette. Mais il appartient à maman. i»'a-t-clle déjà 
vu? 

TOME I. B Madamt 



^ LE PETIT FRERE, 

Madame dâ Genjac {entr* ouvrant le rideau de fin lit). Ouï, 
Fanchette, je l'ai vu. Et toi, es- tu bien-aife de le voir? 

Fanchette. Oh! fort aife, maman. C*eft un très joli 
petit camarade que vous me donnez. Quelle drôle de mine 
il a ! Il eil tout rouge, comme s'il vcnoit de courir. Mon 
papa, voulez- vous le laiflèr jouer avec moi ? 

M. de Genfac. Cela n'cft pas poffible : il ne peut pas fe 
tenir fur le» pieds. Vois-tu comme ils font foibles ? 

Fanchette. Ah 1 mon Dieu ! les petits pieci ! Je vois 
<iue nous ne pourrons pas courir de long-tems enfemble. 

M^ de Genjac, Patience. Il fau tqu'il apprenne d'abord à 
marcher ; & enfuite vous pourrez gambader tous les deux 
xians le jardin. 

Fanchette, Eft-il vrai? O mon pauvre petit ! Il faut que 
je te donne quelque chofe pour t'accoutumer à m'aimer. 
Tiens, j'ai dans ma poche Un image, prends- la. Mon pa- 
|>a, qu'eft-ce donc ? Ce marmot ne veut pas la prendre ; il 
tient fes petites mains fermées. 

M. de Gerfac, Il ne fait pas encore Pufage qu'il en pCUt 
faire. Il faut attendre quelques mois. 

Fanchette, A la bonne heure. O mon petit homme !, je 
te donnerai tous mes joujoux. Eh bien ! cela te fak-il 
plaifir? réponds-nK)i donc. Il femble qu'il fourit. Appelle- 
aïoi Fanchette, Fanchette. Eft-ce que tu ne veux pas parler ? 

M. de Gcnfac, Il ne parlera que dans un an. Mais toi, 
prends garde d'étourdir ta mère de ton càquel. 

Fanchette, Ah ! mon papa, voilà fon vifage tout boule- 
verfé . il pleure; apparemment qu'il a faim. Doucement, 
Monfîeur, je vais vous chercher quelque friandife. 

M. die Gtnfac, Ne te mets pas en peine de fa nourriture. 
Il n'a pas de dents; comment pourroitil manger f 

Fanchette. Il ne peut pas manger ! De quoi vivra.t-il 
donc? Eft-ce qu'il va mourir. 

Madame de Genfac Non, ma fille. Dieu a mis du lait 
dans mon fein pour en nourrir ton petit frère. Il eft en- 
core bien foible; mais dans quelques jours, tu verras; il 
fc roulera à terre ro.ntne un petit agneau. 

Farchitte, .iu'il me tarde de le voir comme cela î Maïs 
royez donc, mon papa, la ii|Jgnonne tcte ! Je n'ofe pas y 
toiicli«r 

it/. dr "^tnfa:. Tu paiY y toucher; mais bien doucement. 
Farchttî^ 'Ji biui doucement. Mon Dieu, qu'elle eft 
moiie 1 c'ett comme du coton, 

M. de 



LE PETIT FRERE, 3 

M de Genfac. La tête de tous les petits enfans cft comme 
telle de ton frère. 

Fanchetu. S*il venoît a tomber, il fe la romproit en mille 
pièces. 

M(uhme Je Gevfac, Sûrement. Mais nous aurons bien 
foin de le tenir, pour qu'il ne tombe pas. 

M. de Gettfac, Sais-tu bien, Fanchette, qu'il y a cinq ani 
que tu étois auffi petite ? 

Fanchette, Moi, j'ai été comme cela? Vous vous mo- 
quez, mon papa ? 

M. de Gatfac. Non, non ; rien de plus vrai. 

Fanchette, Je ne m'en fouviens pas pourtant, 

M. de Genfac, Je le crois. Te fouviens-tu du tems ou 
j'ai fait tapiffer cette chambre ? 

Fanchette, Elle a toujours été comme elle efl. 

M, de Genfac, Point du tout. Je l'ai fait tapiflèr dans un 
tems où tu étois auffi petite que ton frère. 

Fanchette, Eh bien, je ne m'en fuis pas apperçue. 

JWl de G^^r. I^ petits enfans ne voient rien de ce qui 
fe paffe autour d'eux. Lorfque ton frère fera à ton âge, 
demande lui s'il fe fouvientque tu aies voulu luijipprendre 
aujourd'hui à prononcer ton nom. Tu- verras s'il fe le 
rappelle. 

Fanchette, J'ai donc pris auffi du laît de maman ? 

M, de Genfac, Sans doute. Si tu favoîs toutes les pô{ne§ 
qu'elle s'eft données pour toi ! Tu étois fi foible que tu ne 
pouvois rien prendre. Nous a*aignions à tout moment de 
te voir mourir. Ta mère difoit : Ma pauvre eniànt ! (i 
^ elle alloit tomber en foibleffe ! & elle eut une peine infinie 
à te faire fucer quelques goûtes de lait. 

Fanchette. Ah ! ma chère maman ! c'eft donc vous qui 
m'avez appris à me nourrir ? 

M> de Genfac, Oui, ma fille. Après que ta mère eut 
réuffi à te faire prendre de toi-même la première nourriture, 
tu devins grade & réjouie. Pendant près de deux ans, ce 
furent tous les joui-s & à toutes les heures du jour les mêmes 
foins. Quelquefois, lorfque ta mère étoit endormie de 
fatigue, tu troublois fon fommeil par tes cris. II falloit 
*<ju*elle fe levât pour courir à ton berceau. Ma chère Fan- 
chette, s'écrioit-elle en te careffant, fans doute que tu as 
foif ? & elle te préfentoit fon fein. 

Fanchette, J'ai donc eu la tète auffi foible que celle de 
mon frère. 

Ba. M, de 



4 LE PETIT FRERE. 

Jf. âe Genfac, Auïïi foible, ma fille. 

Fanchette, INIoi qui l'ai fi dure à préfcnt ! Mon Dieu, 
j'aurois dû me la cafler mille fois. 

M- de Genfac. Nous avons eu pour toi tant d'attentions ! 
Ta mère a renoncé pour un tems à tous les piaifirs ; elle a 
négligé toutes les fociétés, pour ne pas te perdre-un fcul inf- 
tant de vue. Lorfqu'elle étoit obligée de fortir pour des 
devoirs ou des affaires indifpenfables, elle étoit toujours 
dans les tranfes. Ma chère Gothon, difoit-elle à U gou- 
vernante, je vous recommande Fanchette comme votre 
propre enfant ; & elle lui faifoit continuellement des ca- 
deaux, pour l'engager à té foigner avec plus de vigilance. 

Fanchette. Ah ! ma bonne maman ! — Mais, mon papa, 
eft-ce qu'il y a eu un tems où je ne favois pas courir ? Je 
cours Çi bien à préfent. Voyez, en trois pas, je fuis au bout 
de ]a chambre. Qui eft-ce donc qui me l'a appris ? 

M. de Genfac, "Jfe mère & moi. Nous t' avions mis au- 
tour de la tète un bandeau de velours bien rembourré, afin 
que fi tu venois à tomber, tu ne te fiflès pas de mal ; nous 
te tenions par des lifieres pour aider tes premiers pas ; nous 
allions tous les jours dans le jardin fur la pièce de gazon ; 
& là, nous plaçant vis-à-vis L'unde l'aigre, à une petite dif- 
tance, nous te pofions toute feule debout au milieu, & 
nous ne tendions les bras, pour t'invita' à venir tantôt à 
l'un, tantôt à l'autre. Le plus léger £aux pas^jiie tu foi- 
fois, nous tournoit le fang. C'eft a force de répéter ces ex- 
ercices que nous t'jçvons appris à marcher. 

Fanchette. Je n'aurois jamais cru vous avoir, donné tant 
de peines. Eft-ce vous auffi qui m'avez enfeigné à parler ? 

M. de Genfac. C'eft nous encore. Je te prenois fur mes 
genoux, & . je te répétois les mots de papa & de maman, 
jufqu'à ce que tu fuflès en état de me les bégayer : tous les 
mots que tu fais aujourd'hui, c'eft nous qui te les avons ap- 
pris de la même manière ; tu dois te ibuvenir que c'eft nous 
aufli qui t'avons montré à lire. 

Fanchette^ Oh ! je me le rappelle à merveille. Vous 
me faifiez mettre à table entre vous deux. On nous ao- 
portoit au deflert une afliette pleine de raifîns fccs, & de 
petits carrés où il y avoit des lettres moulées. Lorfque 
j'avois bien réuffi à les nommer, vous me donniez quel- 
ques grains de raifîn. Oh ! c'étoit un jeu bien joli ! 

M, de Genfac, Si nous n'avioiis pas pris tous ces foins de 

^ toi, 
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toi, fi nous t'avions abandonnée à toi-même, que ferois-tu 
devenue ? 

Famhttte. Il y a bien long-tcms que je ferois morte. Oh \ 
le bon papa^ la bonne maman que vOus êtes !• 

M, de Genfac, Et cependant tu donnes quelquefois du 
chagrin à ton papa, tu es défobéiflànte envers ta maman ! 

Fanchctte. Je ne le ferai plus de ma vie ; je ne favois pas 
tout ce que vous aviez fait pour moi. 

M. de Genfac, Remarque bien les foins que nous allons 
avoir pour ton frère, & dis en toi-même ; Et moi aufli, 
j'ai donné autant de peines à mesparehs. 

Cet entretien fit un vive impreffion fur Fanchette ; & 
lorfqu'elle voyoit toute la tendrefTe que fa mère montroit à 
fon petit frère, toutes les inquiétudes qui l'agitoient fur fa 
fanté, toute la patience qu'il lui falîoit pour lui faire 
prendre fa nourriture, combien elle étoit affligée lorfqu 'elle 
entendoit fcs cris, avec quel empreiTemtjpt fon père la fou- 
lageoit d'une partie de fes foins, comme l'un & l'autre fe 
fatiguoient pour apprendre à l'enfant à marcher & à par- 
ler, elle fe cifoit dans ion cœur : Mes chers parens ont pris 
les mêmes peines pour moi. Ces réflexions lui înfpîrerent 
tant de tendreflè & de reconnoiflànce pour eux, qu'elle ob- 
ferva fidèlement la promeflc qu elle leur avoit faite, de ne 
leur caufer jamais volontairement aucun chagrin. 
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LES QLIATRE SAISONS. 

Ail ! fi rhiver pouvoit durer toujours ! difoit le petit 
Fleuri au retour d'une c'ourfe de traîneaux, en s'a- 
roufant 'dans le jardin à former des hommes de neige. 

M. Gombault, fon père, l'entendit, & lui dit : Mon fils, 
tu ftie ferois plaiilr d'écrire ce fouhait fur mes tablettes. 
Fleuri l'écrivit d'une main tremblottante de froid. 
L'hiver s'écoula, & le printems furvint. 
Fleuri fe promenoit avec fon père le long d'une plate- 
bahde où fleuriffoient des jacintes, des auricules & des nar- 
cifles. Il étoit tranfporté de joie en refpirant leur parfum, 
& en admirant leur fraîcheur & leur éclat. 
Ce font les produâions du printems, lui dit M. Gom- 
B 3 bault ; 
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bauJt : elles font brillantes, mais d'une bien courte durée. 
Ah ! repondit Fleuri, û c'étoît toujours le printems ! 

Voudrois-tu bien écrire ce fou hait fur mes tablettes } 
Fleuri l'écrivit en treflaillant de joie^ 

Le printems fut bientôt remplacé par l'été. 

Fleuri, dans un beau jour, alla fe promener avec fcs pa- 
rens & quelques compagnons de fou âge dans un village 
voifin. 

Ils troin^oient fur la route, tantôt des bleds verdoyans, 
Gii'un vent léger taifoit rouler en ondes, comme un mer 
doucement agitée, tantôt des prairies cmaillées de mille 
fleurs. Ils voyoient de tous côtés bondir de jeunes agn- 
*eaux, & des poulains pleins de feu faire mille gambades 
autour de leur mère. Ils mangèrent des cerifes, des fraifes, 
^ d'autrts fruits de la fuifon, & ils payèrent la journée en* 
lit* le ;i s ébattre dans les champs. 

N'eft-il pas vrai, Fleuri, lui dit M. Gombault en s'ea 
retournant à la ville, que l'été a auili fes plaifirs ? 

Oh ! rcpondit-il, je voudrois qu'il durât toute Tannée! 
^, à la prière de fon pcrc, il écrivit encore ce fouhait fur 
Ui tablettes. 

Enfui Tautomne arriva. 

Toute la famille alla paffer un jour en vendanges : il ne 
fa ifoit pas tout à fait il chaud que dans Tété ; 1 air étoit 
doux â: le ciel ferein ; les ceps de vigne étoient chargés de 
grappes noires, ou d'un jaune d'or ; les melons r^îbondis^ 
étalés fur des couches, répandoient iine odeur délicieufe ; 
les branches des arbres courboient fous les poids des plus 
beaux fruits. 

Ce fut un jour de régal pour Fleuri, qui n'atmoît rien 
tant que les raifins, les melons 8^ les figues. Il avoil encore 
le phiifîr de les cueillir lui-même. 

Ce beau tems, lui dit fon père, va bientôt paifcr : l'hiver 
s'achemine à grands pas vers nous pour rappeller Tau* 
tomne. 

Ah ! répondit Fleuri, je voudrois bien qu'il reflàt en 
chemin, & que l'automne ne nous quittât jamais. 

M. Gombault. En ferois-tu bien content, Fleuri ? 

FîeurL Oh ! très-content, mon papa, je vous en ré- 
Mais, repartit fon père en tirant fes tablettes de fa poche, 
regarde un peu ce qui elt écrit ici. Lis tout haut. 
Fleuri (///.) ^ i fi l'hiver pouvoit dura' tottjourf ! 

M, Gm- 
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M.Gonihault. Voyons à préfent quelques feuillet» plufr 
loin. 

Fleuri (//>.) Si c* itoit toujmrs le prîntems t 

M. Gûmbaulu £t fur ce feuiilet-ci, que trouverons- 
«ous ? 

Fkiiri (///.) JevoudrùisqveVétt durai toute V amie! 

M. Gomèauh. Reconnois-tu la main qui a écrit tout 
cela ? 

Fleuri, C'eft la mienne. 

M, Gomhault, Et que viens-tu de fouhaîter à Tinflant 
même ? 

Fleuri. Sue V hiver s^ arrêtât en cbemim^ tsf que Vautmne ne 
uouT quittât jamais. 

M,Goméau/t. Voilà qui eft aïïez (îngulier. Dans l'hiver^ 
tu fouhaitois que ce fût toujours lliiver ; dans le printems, 
que ce fût toujours le printems ; dans Pété, que ce fût 
toujoui-s l'cté; &c tu fouhaites aujourd'hui, dans Tautomne^ 
-que ce foit toujours l'automne. Songes- tu bien à ce qui 
rcfuke de cela r 

FUuri. Que toutes les faifons de Tannée font bonnes. 

M^Xjomhauk. Oui, mon fils, elles font toutes fécondes en 
richeflès U en plaiôis ! & Dieu s'entend bien mieux que 
nous, efprits limités que n^usfommes, à gouverner foiul- 
ture. 

S*il n'aroit tenu qu*à toi l'hiver dernier, nous n'aurions 
l^useu ni pi'intems, ni été, ni automne. Tu aurois cou- 
vert la ten>* d'un neige éternelle, & tu n'aurois jamais eii 
d*autrcs plai(ii"s que de courir fur des traîneaux & de faire 
des homnf)€S de neige. De combien d'autres jouiflancts 
B*aurois-tu pas ét^ privé par cet arrangement. 

Nous fommes heureux dere qu'il n*eft pas en notre pou- 
voir de régier le cours de la nature^ Tout feroit perdu poup 
notre bonheur, ii nos vœux téméraires étoient exaucés. 
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APRES plufîeurs annonces trompeuiês de fon retour, le 
printems étoit enfin arrivé. Il fouffloit un vent doux 
qui réchauffoit les airs. On voyoit la neige fe fondre, les, 
gazons reverdir, & les fleurs percer la terre : on n*cntend<rff 
qiie le chant des oifeaiu. La petite Louife étoit déjà allée 
B4. ^ à'& 
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à la campagne avec fon pcre. Elle avoît entendu les prc- 
miertschanfons des pinfons & des merles, &'eIleavoit 
cueilli les premières violettes. Mais le tems changea encore 
une fois. Il s'éleva tout à coup un vent de Nord violent, 
qui fiffloit dans la foret, & couvroit les chemins de neige:. 
La petite Louife entra toute tremblottante dans fon lit, en 
remerciant Dieu de lui avoir donné un gîte fi doux, a Tabri 
des injures de l'air. 

Le lendemain matin, lorfqu'elle fe leva, ah! tout, tout 
<toit blanchi. Il étoit tombe pendant la nuit une fi grande 
quantité de neige, que les palFans en avoient jufques aux 
genoux. 

Louife en fut attriflée. Les petits oifeaux le paroifToient 
bien davantage. Comme toute la terre étoit couverte à une 
grande épaifleur, ils ne pouvoieut trouver aucun gram, au* 
cun vermifleau pour appaifer leur faim. 

Tous les habi ans emplumés des forêts fe refugioient dans 
les villes & dans les villages, pour chercher des fecours au- 
près des hommes. Des troupes nombreufcs de moineaux, 
de linottes, de pinfons, & d*aloucttes, s abattoient dan^ les 
chemins & dans les cours des malfons, & furetoient des 
pattes &c du bec dans les amas de débris, afin d'y trouver 
quelque nourriture. 

Il vint près d'une cinquantaine de ces hôtes dans la cour 
de la maiion de Louife* Louife les vit, & elle entra toute 
affligée dans la chambre de fon père. Qu'as-tu donc, ma 
fille, lui dit-il ? Ah ! mon papa, lui répondit elle, ils font 
tous là dans la cour, ces pauvres oifeaux qui chantoient fi 
joyeufement il n'y a que deux jours. Ils femblent tranfis de 
froid, & ils demandent de quoi manger. Voulez-vous me 
permettre de leur donner un peu de grain ? 

Bien volontiers, lui dit fon père. Louife n'en attendis 
pas davantage. La grange étoit de l'autre côté du chemin ; 
elle y courut avec la bonne chercher des poignées de mil- 
let hc de chenevis, qu'elle vint enfuite répandre dans la 
cour. Les oifeaux voltigeoient par troupes autour d'elle, 
& cherchoient le moindre petit grain. Louife s'occupoit k 
les regarder, & elle en étoit toute réjouie. Elle alla 
chercher fon père & ia mère pour venir aufli les regarder» 
& fe rejouir avec elle. 

* Mais ces poignées de grain furent bientôt dévorées. Les 
oifeaux s*envolerent fur les bords des toits, & ils regar- 
doient Louife d'un air trifle, comme s'ils avoient voulu lui 



I dire : N'as-tu rien de plus à nous donner ? 
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Louîfè comprit leur langage. Elle part aaffi-tôt comme 
un trait, & court chercher de nouveau grain. En traverfant 
le chemin, eJle rencontra un petit garçon qui n'avoit pas, à 
beaucoup près, un cœur au{& compatiflknt que It ûen. îi 
portoit à la main une cage pleine d'oifeaux ;* & il lafct 
ooqoit il rudement, que les pauvres petites bêtes alloient à 
tout moment donner de Ja tête contre les barreaux. 

Cela fit de la peine à Louife. Que veux^tu faire de ces 
oiièaux, demanaa-t-eile au petit garçon ? Je n'en fais rien 
encore, répondit- il. Je vais chercher à les vendre ; & û 
perfonne ne veut les acheter, j'en régalerai noon chat. 

Ton chat ? répliqua Louife ; ton chat ^ ah le méchapt 
enfant ! 

Oh ! ce ne fèroient pas les premiers qu'il auroit croqués 
tout vïh ; & en balançant fa cage comme une efcarpolette, 
il alloît s'éloigner à grands pas. 

Louife Tarréfa, & lui demanda combien il vouloit de fes 
oifeaux. Je les donnerai tous à un liard la pièce : il y eu ^ 
dix-huit. 

Eh bien ! je les prends, dit Louife. Elle fe fît futvre du 
petit garçon, 8c courut demander à fon père la permif&on 
d'acheter ces oifeaux. 

Son père y confentit avec plaifîr ; il céda même à fa fille 
line chambre vuide, pour v loger fes hôtes. 

Jacquot (ainû s^appelioit le méchant garçon) fe retira 
fort content de fon marché ; & il alla dire à tous fes cama- 
rades qu'il connoilToit une petite Demoifelle qui achetoit 
les oifeaux. 

Au bout de quelques heures, il fe préfenta tant de petits 
pavfans à la porte de Louife, qu'on eût dit que c'étoit l'en- 
trée du marché. Ils fe prcflbient tous autour d'elle, fautant 
l'un au-deffas de l'autre, & foulevant des deux mains leurs 
cages, poui lui demander la préférence, chacun en faveur 
de fes oifeaux. 

Louife acheta tous ceux qui lui étoient préfentés. Se les 
porta dans la chambre où étoient les premiers. 

La nuit v'iht. Il y avoit bien long-tems que Louiiè ne 
s'étoit mife au lit avec uii cœur aulu fàtisfait. Ne fuis je 
pas bien heureufe, fe dilbit-eile, d'avoir pu fauver la vie à 
tant d'innocentes créatures, & de pouvoir les nourrir? 
Lorfque l'été viendra, j'irai dans les champs & dans les fo- 
rets ; tous moi petits hôtes chanteront leurs plus jolies chan- 
iûas^noor Jne reitiercier des foins que j'aurai eus pour enx. 
^^ BS EUe 
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Elle s'endormît fur cette réflexion, & elle rêva qu'elle étbîl 
dans une foret de la plus belle verdure. Tons les arbres 
éioient couveits d'oifeaux qui voltigcoient fur les branches 
en g zouiUant, ou qui nourrifîbient leurs petits : & Louife ~ 
lourioit dans fon fomraeil. 

Elte fe leva de fort bonne heure pour aller donner à 
manger à fes petites hôtes dans la volière & àtns la cour ; 
mais elle ne fut pas aufli contente ce jour-là qu'elle Tavoit 
été la veille. Elle favoit le compte de Targcnt qu'elle avoit 
mis dans fa beurfe, & il ne devoit pas lui en refter beau- 
coup. Si ce tems de neige dure encore quelques jours, dit* 
die, que vont devcnh: les autres oifeaux / Les méchans pe- 
tits garçons vont les donner tout vifs à leur chat ; & faute 
d'un peu d'argent, je ne pourrai pas les fâuver. 

Dans ces triftes penfées, elle tire lentement fà bourie^ 
pour compter encore fon petit tréfor. ♦ 

Mais, quel eft fon étonnement de la trouver fi lourde f 
Elle l'ouvre, & la voyoit plein de pièces de monnoie de 
toute valeur, mêlées & confondues enfemblc : il y en avoit 
jufques aux cordons. Elle court vite à fon père, & lui ra- 
conte, avec dèç tranfports de furprife & de joie^ ce qui 
vient de lui arriver. 

Son père la prit contre fon fcin, Tembraflâ, & laifla coder 
fes larmes fur les joues d^ Louife. 

Ma chère fille, lui dit- il, tu ne m'as jamais donné tant 
de fati^ii^ion que dans ce moment. Continue de foulagcr 
les créatures qui fouffrçut ; à raefure que ta bourfe s'épui- 
fera, tu la verras fe retnplir. 

Quelle joie pour Loimt ! Elle courut dans la volière, ay-^ 
ant Ion tablier plein de chenevis & de millet. Tous ks oi- 
feaux voltigcoient autour d'elle, en regardant leur déjeûner 
d'im œil d'appétit. EUc defcendit enfuite dans la.cour, & 
offrit un ample repas aux oifeaux affaraés. 

Elle fe voyoît alors près de ceut penfionnaireis qu'elle 
nourriffoit. ' C^étolt un plaifir, uivplaifir ! jamab fes pow^ 
nées ni fes joujoux ne lui en avoient tant donné. 

L'après-midi, en mettant la main dans le fac de chenevis^ 
elle trouva ces paroles écrites dans un billet : Les habitans 
de l air volent vers /«', Seigneur^ ^ tu leur donnes la nourri- 
'ture ; tu étends la main^ Isf tu rafjafies de tes bienfaits tiut ce 
qui rejpire. Son père l'avoit fuivi. Elle fe tourne vers lui^, 
& lui dit : Je fuis donc à préfent comme Dieu : les habitans. 
de l'air volent vtrs moi ;.. & lorfque j'étcflds la main, je Içs* 
raflaiie de mes bienfaits, . . 

OuH 
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Oiw, ma fîile, lui dit fon père; toutes les fois que tu fait 
en bien à queique créature, tu es comme Dieu. Quand tu* 
fera plus grande, tu pourras focourir t« femblablev comme 
tu fecours aujourd'hui les oifeaux ; & tu reiîèmbleras alors- 
à Dieu bien davantage. Ah ! quel boaiieur pour lîhômme,- 
lor/qull peut agir comme Dieu. 

Pendant huit jours, Louifc étendit fa main, & raiîàfîa 
tout ce qui avoit faim autour d'elle; Enfin là neige fe fon- 
dit, les champs reprirent leur verdure ; & les oifeaux qui 
n'avêient pas ofé s'écarter de la maifon, toumereot leurs- 
aiies vers la forék 

Mais ceux qui étoîent dans la volière, j nefloiçnt ren^- 
fermés. Ils voyoient le ibIeiJ, voloîent conti-e la fenêtre^ 
béquetoient les vitrages. C'étoit en vain; leur prifonétoit 
trop forte pour eux : Louife n*îmaginoit pas encore leur/ 
peine. 

Un jour qu'elle leur apportoit leur provifion; ion père- 
entra quelques momens après elle. Elle fut bien aife de: 
voir qu*il vouloit être témoin de fes plaiûrs. 

Ma chère Louife, lui dit-il, pourquoi ces oifeauK ont-ib' 
l^air fi inquiet ? il femble qu'ils défirent quelque chofe. 
N'auraient-ils pas laifTe dans les champs des compagnoQ6> 
qu'ils iêroient bien aifes de revoir ?• ^ 

Vous avez raifon, mon papa; ils me femblcnt triftes» 
depuis que les beaux jours font revenus. Je vaia ouvrir la^ 
fenêtre, & les laiilèr envoler. . 

Je peniè que tu ne fei'ois pasmal^ lui répondit fon pèrc^: 
tu répandi^is la joie dans tout le pays. Ces^ petits prifonr- 
niers iroient retrouver leurs amis : & ils voleroient au*do- 
▼ant d'eux, comnne tu cours au-devant de moi, Joi-fquer 
j'ai été quelque tems abfentde la maifon. . . 

Il n^avoit pas fini de parler, que déjà toutes les fenêtr«ii 
étoientouvertes. Les oifeaux s'en apper^urent ; & en deufc: 
minutes, il n'en refta pas un. feul dans la chambre. Oni 
Yoyoit les uns rafer la terre du bout de Paîle, les autres s'é- 
lever dans lés airs, quelques-uns s'aller percher fur les aj*- 
hres voifins, & ceux-là paflèr & rcpaifer dcvantla fenêtnr 
avec des chants dç joie. . 

Louife alloit' tous les jours fe promener dans^ la canir- 
pagne; de tous cotés elle vo)X)it ou elle entendoit des oi- 
feaux. Tantôt une alouette partoit à fes pieds, & chantoit 
là joycufe chanfon en s'élevant dans les nuages ; tantôt: 
e^étoit une fauvette qulfeedonnoit lafienae,en fe bsUançaftt 
^uria plus haut branche d'un buiflbn : & lorfqu'elle en en- 
B. 6: teudoit 
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tendoit quelqu*un fe diftinguer par fon ramage, Louife dU 
ibit : Voilà un de mes pétitionnaires ; on conooit à ù. voii^ 
qu'il a été bien nourri cet hiver. 
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UN pauvre manœuvre, nommé Bertrand, avoit fix en* 
fans en bas âge, & il fe trouvoit fortembarraiiS pour 
les nourrir. Par furcroit de malheur, l'année fut fiérile ; 
& le pain fe vendoit une fois plus cher que Tan pafle. fier- 
trand travaillott jour & nuit: malgré fes fueurs, il lui étoit 
impoiiible^c gagner aflèz d'argent pour raflailer du plus 
mauvais pain les en^ns affamés. Il etoît dans une extrême 
défolation. Il ap{>elle un jour fa petite famille» &> les yeux 
pleins de larmes, il lui dit : Mes chers enfans, le pain eu 
devenu fi cher» qu'avec tout mon travail, je ne peux gagner 
aflèz jpour vous lubflanter. Vous le voyez ; il faut que je 
paie lé morceau de pain que voici, du produit de toute ma 
journée. Il i^ut donc vous contenter de partager avec mol 
Je peu que je m'en ferai procuré i^il n'y en aura certaine- 
ment pas affez pour vous raflkfier ; mais du moins il y aura 
de quoi vous empêcher de ipourir de faim. Le pauvre 
homme ne put en dire davantage ; il leva les yeux vers le 
Ciel, & fe mit à pleurer. Ses enfans pleuroient auffi, & 
chacun difoit en lui-même : Mon Dieu, venez à notre fe* 
cours, pauvres petits malheureux que nous fommes ! af* 
fiftez notre père, & ne nous laiilèz pas mourir de faim. 

Bertrand pat-tagea fou pain en fept portions égales : il ea 
garda une pour lui, & diflribua les autres à chacun de fes 
enfans. Mais un d'entre eux, qui s'appelloit Amand, re- 
fufa de recevoir la fknne, & dit : Je ne peux rien prendre, 
mon père ; je me fens malade : mangez ma portion, ou 

Sartagez-la entre les autres. Mon pauvre enfant, qu'as .tu 
onc ? lut dit Bertrand en le prenant dans fes bras. Je fuis 
malade, repondit Amand, très-malade : je veux aller me 
coucher. Bertrand le porta dans fon lit ; Se, le lendemain 
au matin, accablé de trifleffe, il alla chez un Médecin, Se 
le pria de venir, par charitéi voir fon fils malade, & de le 
fecourir. 

Le Médecin, qui étoit un homme pieux, fê rendit chez 
Bertrand, quoiqu'il f&t bien sûr de n^ètre pas payé de fes 

viiitq^ 
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vifites. Il s^approche du lit d'Amand, lui tâtelepoub; 
roais il ne peut y trouver aucun fymptôme de maladie : it 
lui trouva cependant unie grande foibieilè ; & pour le rani- 
mer, il voulut lui prefcnre ime potion. Ne m'ordonnez 
rien, Monfîeur, lui dit Amand ; je ne prendrois pas ce 
que vous m'ordonneriez. 

-Le Médecin. Tu ne le prendrois pas ! & pourquoi donc, 
s'il te plait ? 

Amande Ne me le demandez pas, Monfieur, Je ne peux 
.pas vous le dire. 

Le Médecin. Et qut t'en empêche, mon enfant ? Tu me 
parois être un petit garçon bien obiliné. 

Amand. Monfîeur le Médecin» ce n'eft point par obfti* 
nation, je vous affure. 

Le Médecin. A la bonne heure, je ne veux pas te con- 
traindre ; mais je vais le demander à ton père, qui ne Icra 
peut-être pas fi miftérieux. ^ 

Amand. Ah ! je vous en prie, Monlieur, que mon père 
n'en ïâche rien. 

Le Médecin. Tu es un enfant bien incompréhenfîble ! 
Mais il &ut abfolument que j'en inflruife ton père, puif« 
que tu ne veux pas me l'avouer. 

Amand. Mon Dieu, Monfieur, gardez-vous-en bien : je 
vais plutôt V0U9 le dire ; niais auparavant» &ites fortir, je 
vous prie, mes frères & mes fœurs; 

Le Médecin ordonna aux en£ins de ft re;tirer ; & alors 
Amànd lui dit : 

Hélas ! Monfieur, dans un tems fi dur, mon père ne 
gagne qu'avec bien de la peine de quoi acheter un mauvais 
pain : il le partage entre nous : chacun n'en peut avoir 
qu'un petit morceau»; .& il n'en veut prcfaue nen garder 
^our lui-même. Cela me fait de la peine de voir mes pe- 
tits frères & mes petits foeurs endurer la faim. Je fuib l'aîné ; 
j'ai plus de force qu'eux ; j'ainw mieux ne pas manger 
pour qu'ils puifiènt partager ma portion. C'eft pour cela 
que j'ai fait femblant d'être malade, & de ne pouvoir pas 
manger; mais que mon père n'en fâche rien, je vous en prie. 

Le Médecin eifuya fes yeux, & lui dit : Mais toi, n'as-tu 
pas faim, mon cher ami \ ^ ^ 

Amand, Pardonnez-moi, j'ai bien faim, mais cela ne me 
fait pas tant dç mal que de les voir foutFiir. 

Le Médecin. Mais tu mourras bientôt, fi tu ne te nourris 

Amandt 
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AmanÂ. Je le fens bien, Monficur; maïs je ihourrai de 
bon coeur: mon père aura une bouche de moins à remplir; 




ment & d'admiration, d'entendre ainû parler ce généreux 
enfant. Il le prit dans fes iM-as, le ferra conti'e ion cotup, 
& lui dit : Non, mon cher ami, tU' ne mourras pas. Dieu^ 
notre père à. tous, aura foin de toi & de ta famille : rencb- 
lui grâces de ce qu'il m'a conduit ici : je reviendrai bien- 
tàc. Il courut à fa m.tiron^ chargea un de fes domeftiqnes 
de toutes fortes de provifions, & revint auffi-tôt avec \\À 
vei*S-Àmand & {^ frèie» affamés. Il les fit tous mettre à 
table, & leurxlonna à manger jufqu'à ce qu'ils fuflent raf- 
fafiés. C ttoit nn fpeâ^aclc ravifTant pour le bon Médecin 
de voir la joie de ces innocentes créatures. En fortant, il 
dit à Amand de ne pas Ce mettre en peine, & qu'il pour- 
roiroit à lews nécefîtés. Il obièrva tidclcment fa pro- 
mciîl* ; il leur faifoit pafTer tous les joui*s abondamment d^ 
quoi fe nourrir. D'auti es perfonnes charitables, à qui il 
raconta cette aventure, imitèrent fa bienfaifance. Les uns- 
envoyoient des provifions, les autres de l'argent: ceux-là des 
habits & du linge ; enfoite que, peu de joui*s après, Isu pe- 
tite famille eut au-delà de toiis fes befoins, 

AiifTi-twt que le Prinrc fut inftruii de ce qae le brave pe^ 
tit Amand avoit fait pour fon père & pour ics frères, 
plein d'adnMration de tant dé générofité, W envoya cher- 
cher Bertrand, & lui dit : Vous avez un cnfent admirable; 
je veux être auf& fon père. J'ai ordonné qu'on vous don^- 
aât tous les ans, en mon nom, un penfîon de cent écus^. 
Amand & toos vos autres enfans feront élevés à mes frais^ 
dans le métier qu'ils voudront choifir ; & s'ils favent cq 
profiter, j'aurai foin de leur fortune. 

Bertrand s'en retourna chez, lui enivré de joie ; &: s^* 
tant jette à genoux, il remercia Dieu de lui avoir donnée: 
«Al fi digne enfant*. 
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CAROLINE. 

MADAME P-^-*— , jeune femme aufS dlû'wgafc pzr 
les grâces & la tournure piquante de fon efprit, que 
par Ja délicateflc de fes fentimens & la force de fon carac- 
tère, reprenoit un jour Pauline, ^ fille aînée, d'une légé^ 
reté bien pardonnable à fon âge. Pauline, touchée de îâ 
douceur que ia mère mettoit dans £es reproches, vcrfoit 
des larmes de repentir & d'attendriflèment. Caroline, âgée- 
alors de trois ans, voyant pleurer fa fœur, grimpe fur les 
barreaux d une chaife pour atteindre jufqu'à elle ; d'Mne 
main prend fon mouchoir, dont elle lui efluie les yeux ; & 
de l'autre lui gliflè dans 1a bouche un bonbon qu'elle rou- 
loit dans la fienne. Il me femble que M. Greuze pourroit 
faire un tableu charmant de ce fujeL 



LE PETIT JOUEUR DE VIOLON- 

DRAME EN UN ACTE.. 

Personnages^ 
M. D-E Melfokt^ 

C H A R L E s, ySff ///jr. 

Sophie, fa Fille, 
S. FiRMiN, Jôn Neveu-, 
Agathe, 7 De S. Feu», 
Ckar LOTTE, y Amies de Sophie» 
JoNAS, Petit Joueur du Fioîon, 

La SceTte efi à Çaus^ dans la mai/on de M. de Mèlforfl 

SCENE . L 

Charles^ S, Firmht. 

Charles PpCOUTE, mon petit coufin, il faut que tù 
P^ me faffes un plaifir. 
S^Firmin, Voyons j de quoi- s'agit- il? Tu *às totijouri 
9idque chofe à me demander. 

Charles* 
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Charles, C'eft parce que tu es le plus habile de nous 
deux. Tu fais bien la verûon de cette fable de Phèdre que . 
notre précepteur m'a donnée à faire ^ 

S. firmim Eft-ce que tu ne Tas pas encore finie ? 

Cbàilcs. Comment aurois-je-pu Tachever? je ne l'ai pa$ 
commencée. 

S, Firmin. Tu n'as donc pas eu le tems d'y travailler de* 
puis onze heures jufqu'à trois ? 

Charles. Tu vas voir fi cela étoît poflible. A onze heures, 
j'avois befoin de courir un peu dans le jardin, afin de gagner 
de Tappétit pour dîner. Nous fommes refiés à table depuis 
midi jufqu'à une heure. S^alTeoir & s'appliquer tout de 
fuite après le repas, tu fais conibien le Médecin de papa dit 
que c'efl dangereux. Ainfi, comme j'avois bien maneé, il 
m'a fallu faire lon^-tems de l'exercice pour ma digeflion. 

S. Firmin. Mais au moins à préfent la voilà faite; U 
jufqu'à la nuit, tu as plus de tems qu'il ne t'en faut. 

Charles. Eft-ce que ce tems n'eft pas marqué pour ma 
leçon d'écriture ? 

S. Firmin. Mais puifque ton maitre n'efl pas venu ? . 

Charles. Je l'attendrai ; je fais tout de travers lorfque 
mes heures fout dérangées. 

S, Firmin. Tu auras encore après ta leçon un petit refèe 
d'après-midi, & toute la foirée. 

Charles. Je n'aurai pas une minute. Ma fœur attend 
aujourd hui la vifite des deux Demoifelles de S. Félix. 

S. Firmin. £(l-ce pour-toi qu'elles viennent ? 

Charles. Non; mais il faut bien que j'aide ma fceur à 
les amufer. 

S. Firmin. Et qui t'empêchera lorfque ces Demoifelles 
feront retirées ? — - 

Charles. Oui da ! t!av:,iller aux lumières pour me gâter 
a vue ! Cèpe idant il fiut que demain au matin ma verfio|i 
Jfe trouve prête. 

S. Firmin. Eh bien ! qu'elle le foit, ou qu'elle ne le foit 
pas, que m'importe ? 

Charles. Tu youdrois donc me voir réprimander par 
notre précepteur Se par mon papa ? 

S. Firmin. Tu fais toujours me prendre par mon faible. 
Voyons, où eft cette verfion 1 

Charles. Là-haut daps ma chambre, fur ma table. Je 
vais te la chercher, oïl plutôt viens avec moi. 

S. FirmtM* 
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S, Firmin, Va Je premier ; 'je te fuis â l'inftant. Je vois 
venir ta fœur qui voudroit me parler. 

Charles. Ne va pas au moins lui rien dire de tout ceci, 
«ntends-tu ? 

SCENE II. 
Stpbif, S, Ftrmin. 

Sophie. £h bien, mon petit coufin, quel démêlé svois-tu 
là avec mon frère? Il t'a sûrement joué quelque tour de 
{on métier. 

S, Firmln, Ce n*eft pas un tour de fon métier ; c*eft une 
demande de fa façon. 11 veut que je lui falTe, à l'ordinaire, 
fon devoir pour demain 

Sophie. Et mon papa ne fera jamais inftniit de fa parefTè ? 

S. Firmin. Ce n'eft pas moi qui me chargerai de l'en 
avertir. Tu fais que depuis la mort de ta maman, mon 
oncle efl d'un fanté fi foible, que la moindre émotion le 
rend malade pour plufieurs jours. D'ailleurs, je vis de fe$ 
bienfaits ; & il pKOurroit croire que je cherche à perdre fon 
fils dans fon efprit. 

Sophie. Eh bien î j'attends mon frère à la première oc* 
caiion.... Mais fais-tu pourquoi je voulois te parler ? C'eft 
que les Demoifelles de Saint-Félix viennent aujourd'hui mc 
voir ; il fsLUt que tu nous aide à nous bien amufer. 

S. Firmin. Oh ! je ferai de mon mieux, ma petite cou* 
fine. 

Sophie. Ah ! les voici. 

SCENE III. 
S, Firmin^ Sophie^ Agathe^ tsf Charlotte de S. Félix^ 

Sophie.^ Bon jour, mes bonnes amies. * 

(Elles sembrajjent Vune Vautre^ l^ font la révérence à S» 

Firminy qui leur haife la main avec re/peâl.) 
Charlotte. 11 nïe ftmble qu'il y a un an que je ne t'ai 
vue. 

Agathe. Mais il y a déjà bien long-tems. 
Sophie. Il y a, je crois, plus de trois femaines. 
(S. Firmin range la tahle^ l^ di/po/e desjiegeî.) 

Charlotte^ 
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Charlotte» Ne vous donnez pas cette peine, Moniîctir dr 
S. Firmin. 

S. Firmin. Mademoifelle, je ne fais que mon devoii^. 

Sophie. Oh î je fuis bien sûre que S, Firmin le fait avec 
plaiiir. {Elle lui tend la main,) Je voudrois que moa 
frère eût un peu de fa complaifance* 

SCENE IV. 
$, Firmin^ Sophie^ Jgûthe^ Cbarktte^ Charles. 

Charles. (Sans faire la moindre attention aux Demoifelles de 
S, Félix J C'efi bien mal à toi^ S. Firmin, de me faire fi 
long-tems attendre, pour faire ici le damoifeau. 

S. Firmin. Je croyois être le dernier de la compagnie à 
qui tu adreflèrois tes complimens. 

Charles. Oh, n'en foyez pas f^hées, Mefdemoifelles ; je 
vais être bientôt tout à vous. 

Agathe. Ne vous preflez pas au moins, MonGcur Charles. 
(Chyles mené à lUcart S. Firmin ; Isf tandis que Us jeunes, 
Demoi/elUs s'entretietinetU tnfemhle^ il tire dt/($ fâche Je papier 
de la verfian^ Uf le donne a S. Firmin.) Ia vpilà ; tu m'eiv» 
tends. 

S. FIrmîn. Six lignés ? C'efl bîcB la peine x n^as-tu pa$ 
de honte ? 

Charles. Chut. Tais-toi. 
. & Firfnèn, Mefdemoiièlles, fi vous me le percnettez, je 
lors pour un demi-quart-d'heure. 

charlotte. Nous vous attendrons avec impatience. . 

SoMe. Puifque tu fors, mon petit coufm, fais-moi le 
plaifir de dire à Juftine de nous fervir le thé. 

SCENE V. 

CharkSf Sophiey Agathe^ Charlotte. 

.-' Charles (Je jettant dans unfauteil). Allons; c'eft ici que 
je m'établis. 

Sophie. Je penfe qu^il auroit été à propos d'en demander 
la permiffion* 

Charles. A toî, peut-être ? 

Sophie. Je ne fuis pas feule ici. 

Charlotte. Je vois que ton frère nous, compte pour rien. 

Agathe^ 
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Agatèe. C'ed qu'il imagine apparemmeot nous honorer 
beaucoup en refiant avec nous. 

Charles. Oh ! je ikis bien que vous pourriez vous pafler 
de ma compagnie ; mais, moi, je . ne me priverois pas fi 
aifément de la votre. 

Sophie, Viola au moins une apparence de complimenta 
Il eil vrai que tu aurois dû y faire entrer le thé pour qiiel- 
que chofe. 

Charles. Mais vraiment, ma chère fœur, ne te figure pas 
que je fois ici pour toi. 

Sophie. Oh! pour cela, je penfe trop humblement de 
mon mérite. Tout ce qui pourroit me donner de l'or- 
gueil, c'eft d'être la iœurd'un garçon auffi honaête. i^juj^ 
tine apporte le thé ^ le met auprès de Sophie, 

Charles. LailTe-moi le verfer, je te piie. 

Sophie, JS^on, non, c'eft mon affaire ; tu es un peu trop 
gauche. Si tu veux te charger de quelque foin, pi*éfeatc 
ks taiTes à ces Demoifelles. 

Agathe. Pas tant de fucre pour moi. 

Sophie, Prends toi-même et qu'il te faut, mon cœur* 
( Elk lui prejknte lefucrier ^ une tajfe* Charles en prend unt 
pour lui & s'empare du/ucrier.J (à Charles J Tu ai déjà 
tioîs gros morceaux. 

Charles. Mais jce n'ell pas trop. J'aime à boire un peu 
doux. 

( îl prend phjieurs morceaux de fucre Vun aprh Vautre^ fvfi 
quà ce que fa fœur lui retire lefucrier des mains.) 

Sophie. N'as-tu pas de honte, mon frère .^ Tu vois bien 
qu'il n'en reflera pas potir nous. 

Charles. Ne fais tu pas où efî: le buffet } 

Sophie. Mon frcie fe reprocheroit d'épargner une peint 
\ (a fœur, 

Charles, C'efl: que par-là tu me procureffoife le- plaidt* 
d'être fêul auprès de ces Demoifelles. 

Agathe. Tu l'entends, Sophie. Dis-nous maintenant qu« 
ton frère n'eft pas un garçon bien galaAt. 

Sophie (Apres avoir raJfemhU près d^elle toutes les taJjTet^, 
pour verfer une féconde fois du thé.) Charles, préfente cette 
tafle à Agathe. 

(Charles prend la taffe^ t^ en la préfentant à Agathe , il îa 
njerfefur fa rohe. Elles fe lèvent toutes a^ec prêcipitûtion.} 

Sophie. Voilà une preuve de fa^alanterie, {has à Charles^) 
Je purîerois, méchant, que tu l'as fait à deflèin. 

Agathe^ 
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jigathe» Ah ! Dieu ! que dira mamaii ? & qu*allons-nous 
faire ? 

Charlotte, C'eft la féconde fois qu'elle met cette robe. 
Allons vite, un verre d'eau fraîche. 

Sophie. Non j'ai oui dire qu'il étoit mieux de frotter avec 
un linge fec. Voici un mouchoir tout blanc. 

(Elks vont à Agathe^ Charhtte tient la rohe^ £sf Sophie 

frotte. Pendant ce tems Charles rejle à table^ ts^ boU 

tout à fin aife)* 

Chmlotte. Bon, bon» cela paflè: il faut le laîlTer fécher. 

Agathe, Far bonheur, c'eit dans un pli où l'on ne va pas 

s'aviicr de regarder. 

Charles, (à part) Ce n'efl pas ma faute. 
Sophie, Tiens, vois, Charlotte, je ne crois pas qu'il y pa* 
roifle. 

Charlotte. Si je n'avois pas vu d'abord la tache—— 
Agathe, A ia bonne heure. Mais, Monfieur Charles» 
une autre fois, je vous prie de vous épargner Ja peine de me 
fervir. 

Sophie, Remettons-nous, mes bonnes amies. 

(Elle veut ver/er du thé, tsf elle trouve la thiyére nmtde. 

Elle regarde Charles avec indignatim,) 
Non, cela eft d'une groffiéreté nu 'on ne fauroit imaginer^ 
Croiriez- vous bien, Mefdemoifellcs, que dans le tems où 
nous étions fi fort en peine, il a pris tout le thé ? Je vais 
dire qu'on en faffc d'autre, attendez un moment. 

Charhtte, Non, c*eft aflez ; je n'en boirai plus une goutte. 
Agathe. Le malheur qui eft arrivé à nia robe m*a 6té la 
f<Jif. 

Charles. Maii ne vous gcnez pas. On peut en faire une 
Seconde fois 

Agathe. EfFeétiveraent, tu aurois dû prévoir que ton 
frère feroit notre convive. 

Sophie, Ceux qui ne font pas invités devroient au moins 
attendre que ce fût leur tour. 

Charlotte, N'en 'parlons plus, je n'y ai pas le moindre 
Regret. 

Scfhie. Eh bien, à préfent qu'allons-nous faire? Àh ! 
voici notre ami S. Firmin, il nous aidera à choifir quelque 
jeu. 

Charles (d'un ton rpoqueur). Notre ami S. Fi«*min!— • 
Mefdemoifelles, il faut que je lui parle avant vous. 
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(li nw aU'âewmt de S. Firmin^ taudis que les jeunes Demû" 
feUes s'entretiennent enfembie) . 

SCENE VI. 

Jgathe^ Charlotte^ Sophie^ F. Firmin^ Charles, 

Charles {à S, Firmin), Eh bien, as-tu fini ? 

S, Firmin. La voilà ; prends, & rougis de ta pareflè.— Eh 
bien, Mefdemoifelles, avez-vous quelque jeu d'arrêté? 

j^gathe. Nous vous attendions pour décider notre partie. 

S, Firmin. J'ai là-bas un petit muiicien à vos ordres : G, 
vous me le permettez, je vais Pappeller pour vous chanter 
quelque chanfon, ou pour vous raire danfer. 

Sophie. Un petit muficien; ! où eft-il? oùeft-il? 

Charlotte. Il feu t convenir que M, de S. Fiimin s'entend 
bien à amufêr fa fociété. 

F. Firmin. Nous ferons, en pous amufant, un aéle de 
charité, car le pauvre petit muiicien ne pofTede rien fur la 
terre que fon violon. 

Charles. Et qui le payera, M. de S. Firmin ? Il parle & 
il agit toujours comme fi le Roi étoit fon parrain ; & il 
n'a pas une maille. 

Sophie. Ne rougis-tu pas, mon frère ? 

S. Firmin. Laiffe-Je dire, ma couûne, il ne m*ofFenfe 
point ; ce n'eft pas un crime d'ctre pauvre : je reflcmble 
par-là à mon petit muficien, qui eft un très-bon enfant. 
Je lui donnerai douze fols qui me refient dans ma bourfe ; 
& il m'a promis de jouer à ce prix toute la foirée, 

Charlotte. Nous nouscotiferons toutes pour le payer. 

Agathe. Oui, oui, nous bouriillerons. 

^. Firmin. Voulez-vous que j'aille le chercher? Il at- 
tend là-bas à la porte. . • 

Sophie. Sûrement, mon cher petit coufîn, & dépèche-toi. 

(S. Firmin fort. En même-tems Jujtine apporte un gdteàu 
Jisr unplat^. 

SCENE VII. 
Agathe^ Charlotte^ Sophi^ Charles. 

{Charles 'Veut prendre le plat des, mains de Juftine. Sophie Vem 
empêche). 
Charles. C'eft que je voulois fiM les pottions. 

^ ^ . *^ Sophie. 
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Sêphie. Je rais t'en épargner la peine : tu pourroîs les 
faire fi bien qu'il ne nous reûeroit pas plus du gâteau que 
du thé. 

(Elle fait le partage^ ^ prêftnte hs morceaux à la rcnrle,) 

Charles (après ofvoir pris fa portion)* Pour qui donc le 
morceau qui refte ? 

Sophie. Ë(l-ce que mon petit coufin n'en auroit pas } 

Agathe, J'aimerois mieux lui donner ma portion* 

Charlotte, Et moi auffi la mienne. 

Charles {avec aigreur). Il eft bien heureux. 

Sopfne, Tu ne vois que fk portion de gâteau à lui envier. 

8 C E N E Viri. 

J^athe^ Charlotte^ Sophie^ Charles^ S, Fîrmin^ (tenant par a 
main U petit Jonas^ qui a un *vioUn fous fin bras) . 

5. Fhrmin. J'ai Phonneur de vous préfenter mon petit 
virtuofe. 

Charlotte £9* Agathe, Il eft tout-à-fait gentil. 

Sophie. De quel pays es-tu, mon en£int ? 

Jonas. Je fuis des montagnes de la BreiTe. 

Agathe. Et pourquoi viens-tu de fi loin ? 

^nas. Oft que mon pauvre père eft aveugle; il ne peut 
plus travailler : nous courons le pays, & il faut que je lui 
.gagne du pain avec mon petit violon. 

Saphte^ Eh bien, veux-tu nous fair connoître ton favoir 
faire ? 

Jonas. Ce fera de bon cœur ; mais mon talent n'eft pas 
grand'chofe. 

S.Firmin* Joue de ton mieux: ce fera toujours aflez 
^ien pour moi : & ces Demoifelles feront allez bonnes 
pour te pardonner quelque faux ton, fi tu en fais. 

{Jonas accorde fon violon. Agat '^: en mtmi'tems prend Vaf 
Jiette avec le refie de gâtçau l^ le prlfente à S, Firmin, Jl la 
remercie^ prend Vajfiette ^ la tient à la main % fans toucher au 
gdfeauj pour éctmter Jonas. Celui-ci commence d\a6ord à jouer 
furfon violon l'air de la chanfonfuivante\ et fuite il chante). 

^ Plaignez 
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Plaignez k fort d'un petit malheureux. 
Charge tout feul du foin de fon vieux père : 
lis n*ont, hélas ! pour fe nourrir tous deux, 
Que h pitié qu'inipire leur misère. 

a. 
Plaignez leur fort ; prêtez-leur vos fccours : 
Ç'eft à regret que leiir voix vous implore. 
Pc longs travaux Tun a rempli fes jours; 
Pour travailler, l'autre efl trop foibie encore. 

3- 
Soyez touchés de leur fort melheureux ; 
Ayez pitié de Tenfant &: du père ; 
Us n'ont, hélas! pour fe nourrir tous deux. 
Qu'un peu de pain, qu'on donne à leur misère^ 

S. Firmin {lui tendant la main). Mon cher enfuit, voi« 
êtes donc bien pauvres ? 

Jonas, Hélas î oui; mais jivec mon violon j'efpere que 
nous ne manquerons pas. Si nous fommes malades, le bon 
pieu aura foin de nous; & fi nous mourons, nous n'avons 
befoin que d'un petit coin de terre que l'on trouve par-tout. 

«S. Firmin. Mais, mon petit malheureux, peut-être que 
tu as faim ? Tiens, tiens, voici mon gâteau. 

Jonas. Nenni, mon beau Monfieur, mangez-le vous- 
jnême : un peu de pain eft tout ce qu'il me faut. 

5. Firmin, Non, tu prendras ceci; je fais manger du 
pain aufli-bien que toi. 

Jonàs. Eh bien, je vous remercie ; mais je ne le mangerai 
pas à préfent : je veux le partager avec mon pauvre j5re; 
il n'eu pas accoutumé à manger de fi bonnes choies. 

Sophie. Ton pauvre père, dis-tu ? tien% ma portion eft 
pour lui. 

Charlotte. Voici encore la mienne. 

Agathe. Prends la mienne aulîi. 

Jonas, Nenni, nenni: gardez votre gâteau, mes jolies 
Dcmoifciles ; j*eû ai aflèz d'un morceau : ce n'eft pas avec 
ces friandifes qu'on fe rafTafie. 

Charles (ironiquement). Il a l'aifon; cela lui feroit per- 
drç fa belle voix, 

Sophie 
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Scùhie (à Chnrîes). Perfonne ne t'a demandé ta portion. 

Charles. Oh ! il y a lonz-tems que je l'ai croquée, 

S, Firmin {à Jonas). AUons, mon ami, veux-tu goûter 
d'abord de ton gâteau ? 

Jùftas. Nenni, mon beau Monfieur ; puifque vous vou- 
lez bien me le donner, fout&ez que je renveloppe dans mon 
mouchoir pour l'emporter avec moi. 

Sopi^ie. Attends un peu, je te donnerai un morceau de 
Jinge plus propre : tu peux, en attendant, mettre le mor- 
ceau lur la fenêtre. 

^onas. Oui, ma petite Demoî&lJe, je fuis ici pour jouer 
du violon, & non pour manger. 

Agathe. Je voudrois bien danfer un menuet avec M. de 
S. Fumia. En fais-tu quelqu'un ? 

J^nas. Tout ce qu'il vous plaîra : un menuet, une al- 
lemande, une ronde. 

Agathe. Voyons d'abord le menuet. 

(S, Firmin prend la main d^ Agathe ^ fe prépare à danfer,} 

Charlotte, Pourquoi n'en danfèrîons-nous pas deux à la 
fois? (Elle s* avance 'vers Charles), M. Charles ! 

Charles, Excufez-moi, Mademoifelle, je ne fais pas dan- 
fer. 

Sophie. Il a pourtant appris deux ans entiers. 

Charles. C'cft que je ne fuis psl^ d'humeur fringante au- 
jourd'hiii. 

Charlotte (luifaifant la révérence) * Ainli nac voilà re- 
fufée? . ^ 

Sophie, Mon petit coofîn, prête-moi ton chapeau. (A 
Charlotte)^ j'aurai l'honneur, Mademoifelie, d'être votre 
cavalier. 

Agathe. Et fi rious daniions un menuet à quatre ? 

S, Firmin. Mademoifelie, je fuis à vos ordres. 

{^Elles danjent un menuet à quatre \ ^ hnfqu^il ejl finîy 
Charlotte va prendre S, Firmin,) 

Charlotte. M. de S- Firmin, je reux aufli danfer avec 
vous. 

S. Firmin, Je ferai ravi, Mademoifelie, d'avoir cet hon- 
neur. 

Agathe, Je veux maintenant être ton cavalier, Sophie. 

Sophie. Je perds à tout cet arrangement, mon petit cou- 
fin ; mais il faut bien que jelaflè à ces Demoifelles les hon- 
neurs de ta complaifance. 
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(Elles danfeni un fecand menuet. Pendant ce tems^ Charles 

s* approche de la fenêtre^ prend le gâteau de Jonas^l^ fc 

glijje hors de chambre), 

Sophie {à S. Firmin que s^effuk le front)»* Ah ! te voilà 

rendu I II faut convenir que nous autres Demoifelles, nou» 

fommes dix fois plus fortes fur nos jambes, que vous, Mcf* 

fieurs. 

S, Fîrmîn. C'cft que vous avez bien plus d'agîJité. 
Agathe {à 5. Firmin). Si votre coufîn étoit auffi com« 
plailant que vous, nous vous aurions bientôt mis fur les 
dents ; car l'une de nous pourroit reprendre haleine, tan- 
dis que les deux autres danferoien t. {Elles cherchent Châties 
de tous cotés)» 

Charlotte. Ah! il s'en eft elle î tant mieux. 
Jonas, Jouerai-je encore un petit air ? 
S, Firmin, Non, c*en eft aflez, à moins que vous n'en: 
demandiez davantage, Mefdemoifelles. Le pauvre malheu- 
reux ne fera pas fâché d'aller gagner ailleurs quelque chofe. 
Je vous ai déjà dit le peu que j 'avois dans ma bourfe ; & 
Charles à efquivé fa contribution. 

Charlotte, Nous voulons toutes contribuer avec vous. 
-^«/^^. Cela va fans dire. (Elle tire fa b&urfe), Tenez^ 
M. de S. Firmin, voilà mes douze fols, 
Charlotte. Voilà auffi les miena^ 

Sophie, Tiens, mon petit coufin, voici une pîece de vingt- 
quatre fols: garde ton argent; ce fera pour nous deux, 

S. Firmin, Non, non, Sophie^ je dois être la premier à 
payer. 

(lî raffemhle toutes les pièces^ ^ les donne à Jonau) 
Jonas, Je ne prendrai jamais tout ceU : ce beau petit 
Monfieur ne m'a promis que douze fels. 

S, Firmin, Prends tout, mon ami ; nous avons tant de 
plaifir de pouvoir te faire du bien ! 

Jonas, Que le bon Dieu vous en récompenfe ! {à Sophie) 
A préfent, Mademoifelle, fi vous vouliez avoir la complai- 
fance de me donner un mauvais morceau de linge pour en- 
velopper le gâteau que vous m'avez fait prendre. 
Sophie, Je l'avois oublié. 

(Elle court à une petite commode^ tff en tire un mouchoir). 
Tiens, il eft un ptu ufé ; mais il fervira bien pour cela, 
Jonas, Voyez; il h'eft encore que trop bon. Je n'ofc 
pas le recevoir. 

Sophie^ Je ne puis plus m'en fervir, & je Taurois donné 
à un autre. 
ToMi L C y^asp 
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Jmau Que le bon Dieu vous récompenfe devotre gé- 
«érofité! 

(Il va à la fenêtre pour préndreie gâteau) . 

Sophie. Donnç-k-moi, que je l*envcJoppe. 
( On cherche inutilement le gâteau) , 

y (mas (trifiement) . 11 n'y cft plus. 

Sophie. C'eft un bien mauvais garnement! il aura pris 
ja portion du petit malheureux. 

Jmas. N 'en foyez pas fâchce, ma jolie petite Demoifelle ; 
je ne le regrette que par rapport à mon pauvre père. 

S, Firmin, Si Charles n'était pas ton frcie, fa gourman* 
•dife lui coûteroit cher ; mais il ne faut pas que le père de 

ionas en fouffre. Ma chère Sophie» fi tu voulois me prêter 
*s douze fols que tu voulois donner pour moi toutàPheure ? 
Sophie, Non, mon couûn; je veux en avoir le mérite à 
moi feule, {à Jonas). Tiens, voilà douze fols ; acheté à 
ton père un autre morceau de gâteau. 

(Charlotte (sf Agathe fouillent dans leurs hour/es), 
Charlotte. TienS) voici encore quelque monnoie. 
Agathe. Prends donc. 

Jonas, Bon Dieu î bon Dieu ! Non ; c*eft trop. 
S, Firmin {lui tend la main avec attendrijfement). Que je 
fuis malheureux de n'avoir rien de plus a te donner ! Mais 
je fuis orphelin, & je vis, comme toi, des bienfaits des 
autres. • 

Jonas (à S. Firmin). Je voudrois que vous ne m'euifiez 
pas amené ici, ou que vous repriffiez votre argent. 

^9. Firmin. Ne te mets pas en peine de moi. Adieu ; 
va chercher à gagner ta vie. 

* Jonas (en fartant^ à Sophie.) Voilà votre mouchoir^ ma 
jolie Demoifelle. 

S(fph':e, Garde-le, d tu en as befoin. 
Jcnas. Que le ciel vous conferve toutes en fente, & vous, 
rende encore plus jolies. (Il fort.) 

SCENE IX. 

•^Sc/hie^ Charlotte^ Agathe^ S. Firmin. 

Sophie. Concevez-vous quelque chofe de plus indigne 
, que la conduite de Charles? 

Agathe. Il ne s'aviferoit pas de ces tours, û j'ctois fa 
iceur, 

Charlotte. 
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Charlotte. Je fuis affligée qu'il ait détruit toute la joie 
que nous avions de faire du bien à ce petit malheureux, 

j^gatbe, Iln'eft pas maintenant trop à plaindre; le gâ- 
teau lui a été bien payé. 

S^Firmir* Il eft vrai ; grâces à votre générofité. Mais 
cela ne juftifie pas Tadion de Charles ; & le pauvre Jonas 
auroit pu avoir l'un, fans perdre l'autre. 

Sopbie. C'eft toi, mon petit coufin, qui en foufires le plus. 
Tu t'es privé de ta portion ; & c'eft mon vaurien de frère 
^ui i'a mangée, (On frappe à la porte.) 

SCENE X. 

Agathe^ Charlotte, Sophie^ S. firmlftj Jonas^ 

S. Firmitt, Voici encore notre petit Violon. Qjje nous 
veux-tu, mon ami ? 

Jonas (^en pleurant,) Ah Dieu! Dieu! fecourez-moî ; je 
fuis perdu, (Les enfans s^ajjemhleni autmtr de lui,) 

Sophie, Que t*eft-il donc arrivé ? 

Jonas. Toute ma pauvre richeflè avec laquelle je me 

nourriflbîs moi & mon. père.... Voyez, voyez., .mon petit 

violon il eft tout en pièces; & votre mouchoir, votre 

argent tout eft perdu ...il m'a tout pris.... 

S, Firmin. Et qui t'a brifé ton violon j qui t'a pris ton 
argent? 

Jonas, Ceîui....,celui que m'avoit déjà pris mon gâ- 
teau. 

Sophie. Mon frère? eft-il poflible ? 

S, Firmin. Charles ? 

Charlotte, C'eft incroyable. 

Agathe. Olefcélérat! 

Jonas. Oui c'eft lui, c'eft lui. Je pafTois le feuil de la 
porte: . voilà qu'il s'approche de mol, & qu'il me demande 
fi j'avois été payé de »ma muiîque, fans quoi il alloit me 
payer. Oh ! oui, je l'ai été, lui ai -je répondu, (ûrement ; 
je n'ai été que trop bien payé. Où prennent-ik donc cet 
argent, a-t-il dit ? Voyons un peu ce qu'on t'a donné. Et 
moi, imbécille que je fuis ! j'aurois dû penfer au gâteau ; 
niais je n'y penlois plus. J'étois fi joyeux d'apporter tant 
d'argent à mon père. Je n'en avois pas fait le compte 5 
j'étois bien-aife de le favoir. Je pofe mon violon à terre, à 
C s côté 
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jcoté de moî. Je tire cnfuite le mouchoir. VoiJà qui eft 
«ncore par-defTus le marché, lui ai-je dit ; c'eft une des pe- 
tites Demoifelles qui me J'a donné. J'avois rais dedans 
tout mon argent. Quand j'ai voulu le dénouer, il a fauté 
jdeflus. J'ai deviné fa malice. Il tire à kii ; je retire à moi. 
Tout à coup il s'apperçoit que mon violon eft par terre ; 
il y met fes deux pieds en trépignant. Les bi*as me font 
.tombés. J*ai lâché le mouchoir; il Ta pris, & s'eft enfui. 
Mon violon & l'archet font tout brifés, & je n'ai plus ni 
le mouchoir, ni l'argent. O mon père,! mon pauvre père, 
qu'allons-nous devenir ? 

Sophie, MaisefFedtirement; je ne le fais pas Je a'ai 

plus rien du tout. O nu>n cher coufin ! 

Chsrîotte (à yonas,) Voici quelques petites pièces ; c'eft 
tout ce que j"ai fur moi. 

Jonas. Ma belle Demoifelle, je vous remercie; mais, 
fK>ur cela, je ne puis pas avoir un violon. O mon pauvre 
père! Il y a plus de quinze ans qu'il l'avoit. 

Agathe, Prends encore ceci ; c'eft le fond de ma bourfe. 

Sophie {court à fa commode.) Voilà mon dé; il eft d'or: 
«ours le vendre, mon pauvre ami ; j'en ai un d'iVoire qui 
ine ferrira à ia place. 

4J. Firmin, Non, garde ton dé, ma petite confine. At- 
tends, mon ami, je puis te tirer d'embarras. ( II/v baiffe^ 
ite fes boucles ^^ les lui jdonne.) J'en ai une autre paire de 
fimilor. Tu auras fûrement douze francs de celles-ci. 
Elles font bien à moi ; c'eft mon parrain qui me les \ 
données pour le jour de ma fête. 

{Sophie lui pré/ente fon dé^ ^ S, Firmin fes boucles: Jonas 
héfîte à lef prendre. ) 

Jonas. Non ; je ne veux rien prendre de cela; mon père 
eroiroit^queje l'ai dérobé. 

Sophie. Prends au moins mon dé. 

S. Firmin. Veux-tu prendre mes boucles ? Tu me met- 
trons en colère. Prends, te disje. 

Jonas. Ah ! Dieu de bonté ! Vous voulez que je vous 
prive de- vos bijoux } 

S, Firmin. Ne t'en mets pas en peine. Dieu me rendra 
peut-être plus que je ne te donne. Ton père a befoin de 
pain ; moi je n'ai pas de père à nourrir. 

Sophie, Va, va, & prends garde à bien faire tes petites 
iffaires. 

Jonas* 
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portas. Reprenez au moins votre dé. 

Sophie, Je n*y penfeplus. 

Charhtfe, Si tu pafles jamais devant chez nous, j'aurav 
Ibin de foi. 

Agathe. C'efl: à la place royale, tout vis-à-vis la tête diF 
cheval. Tir n'as qu^'à demander les Dcmoifelles de S. Fé- 
lix, au premier. 

Jonas, Oh ! les gens qui demeurent au premier me ren- 
voient toujours ; je ne monte jamais que tout à fait dans le 
haut de là maifon. 

Sophie, C*en eft aflèz \ ton père eft peut-être inquiet fur 
ton compte ; & le nôtre pourroit venir. 

JùTUis. Comment, Monfîeur votre père ? d!-ce que vous 
l'attendez fout à Pheure ? 

Sophie. Oui, va-t'en ; & puis le coquin qui t'a etilevi 
ton mouchoir & ton argent pourroit encore t'enlevcr cet i^ 

Jùnai . Vous êtes bien fûi-s au moins qu'on ne vous groiu 
dcra pas ? 
• S, Firmht, Non \ ne crains rien. Adieu. 

Jonas (^enfoi'tantJ) Les bons petits cœurs 1 

S CENS XI. 

Sophie^ Charlotte^ Agathe^ S, Firjntn» 

Charlotte, Je fuis bien fâchée que vous vous {oyez défait 
de vos boucles, M. de S, Firmin. 

Agathe, Vous nous donnez là un bel exemple. 

S, Firmin, C eft celui que j'ai reçu de Sophie. Si je 
n'avois.pj^s vu faire à Charles une fi vilaine aôion, je me 
réjouirois d'avoir trouvé l'occafîon de faire une bonneœuvre*^ 
Que je vais regarder nies boucles de fimilor avec plailir l 

SCENE XIL 

M, deMelforty Sophie^ Agathe^ Charlotte^ S, Firmin^ Jonari 

\Les enf ans. s* aJTemblent en peloton, Sophie^ S,' Firmin re- 
gardent un peu de travers le petit Jonas ^ ^ Je parlent à 
V oreille,) 

M. de Mel/ort {aux Demoifeîles de S ^ Félix.) Bonjour, 

Mefdemoifelles ; je vous remercie de l'honneur que vous 

C 3 aveE 
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avez fait à ma fille j mais permettez moi, je vous pn>, 
cl'écouter en votre préfence ce petit garçon. 11 m'attendôit 
fur l'efralicr ; & il ne veut pas me quitter, fans m'avoir 
parlé devant vous, {à Jwas. ) Voyons, qu'as-tu à me 
dire? 

Jonas (à Sophie £sf à St, Firmtn,) Mes bonnes* petites per- 
fonnes, je vous prie, pour Pamour de Dieu, de ne m'en 
vouloir pas de mai; mais je ne puis me taire; & ce feroit 
mai fait à moi, fi je gardois ce que vous m'avez fait pren« 
dre, fans le confentement de votre père. Je fais que le» 
enfans n'ont rien à donner. 

M, de Mel/ort. Qu'eft-ce donc que ceci ? 

Jonas. Je vais vous le dire. Ce jeune Monfieur m'ap- 
pelle par la fenêtre, pour amufer, avec mon violon, ces pe- 
tites Demoifelles. 11 y avoit encore un autre petit Mon- 
fieur, bien joli ; mais un bien méchant coquin. 

M. de Meîfort, Quoi 1 mon fils? 

Jonas, Pardonnez- moi, cela m'eft échappé. Je joue de 
mon mieux les airs que je fais ; & ces bonnes petites per« 
fonnes me font la grâce de me donner un morceau de gâ- 
teau, un mouchoir pour l'envelopper, avec une poignée 'de 
Betitcs pièces; je ne fais pas ce qu'il y avpit. 

M.deMel/orf.F.hbkn> 

Jonas. Eh bien ! le méchant petit Monfieur m'a pris le 
gâteau que je vôulois porter à mon pauvre pore, qui eft 
aA'eugle. Paflè pour cela. Mais il fort de la chambre en 
cachette; & lorfque je me retire tout joyeux avec mon pe- 
tit paquet, il me guette au paflage, me prend le mouchoir 
avec tout l'argent, & met mon violon en pièces. Tenez, 
le voyez-vous? (il/c met à pleurer) toute ma richefitr, avec 
laquelle je me nourrilTois moi & mon père. 

M. de Melfort. Dis-tu vrai ? Ce feroit une effroyable 
méchanceté. Quoi! mon hls.... 

Charlotte. Sa conduite, dans tout le reftc, rend ceci très- 
croyable. Demandez à Sophie elle-même. 

M. de Melfort. Va, mon ami, ne t'afflige pas; je ikurai 
te dédommager : mais eft-ce là tout ? 
• Jonas. Non, Monfieur; écoutez feulement. Dans le 
chagrin où j*étois, je fuis rentré pour raconter l'aventure à 
ces bonnes petites perfonnes. Elles n'avoient pas aflfez d'ar- 
gent pour payer le dommage. Voilà cette jolie Demoifelle 
ul me donné fon dé d'or, & ce jeune Monfieur fes boucles 

argent. Je ne pouvois pas les prendre ; mon père auroit 

cru 
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cm qtie je les aurois volés. Je favois que vous alfîez reve- 
nir ; je vous ai attendu pour vqus les rendre : les voici.. r. 
Mais je n'ai donc plus de violon. O mon violon ! 6 mon 
pauvre père! 

M. de Melfort, Que viens-tu de me raconter ? eft-ce toi ? 
cft-ce vous, mes braves enfans, que je dois le plus^ad mirer ? 
Excellente petite créature 1 dans une extrême indigence, 
tout perdre; & dans la crainte de foire le mal, courir le 
rifque de laiflèr mourir de faim un père que tu aimes ! 

Jon€Ls, Eft-ce donc fi beau de ne pas être un méchant ? 
Non, le pain mal gagné ne profite pas. C*cft ce que mon 
père & ma mère m'ont toujours dit. Si vous vouliez feule- 
ment m'acheter un violon, tout fcroit réparé. Ce que le 
dé & les boucles m'auroient valu de plus, c'cft le bon Dieu 
qui m'en tiendra compte. 

M. de Melfort, Il faut (jue ton père & toi, vous ayez une 
di'oiture bien extraordinaue, pour ne pas foupçonncr feule- 
ment la corruption des autres hommes ! Dieu veut fe fervir 
de moi pour répandre fur vous fes bienfaits. Refte avec 
nous. Je veux d'abord te mettre auprès de S. Firmin ; 
nous verrons enfuite ce que nous aurons de mieux à faire. 

Jonas, Qiîoi l auprès de ce petit ange ? oh ! je fuis trani^ 
porté de joie. (Il baifela main de S. Firmin.) Mais nott 
(avec trtftejje) je ne veux pas ïaifïèr mon père tout feuk 
Sans moi, comment feroit-il pour vivre ? quoi ! je feroi* 
dans la richefTe, & il mourroit de faim ! oh ! non.. 

M. de Melfort, Excellent enfant ! hc qui eft ton père ? 

Jmas, Un vieux payfan aveugle, que je nourrifîois avec 
mon violon. H efl vrai qu'il ne mange, comme moi, qu'un 
morceau de pain avec du lait crud. Mais le bon Dieu nous 
en donne toujours aflèz pour la journée ; & nous ne nous 
mettons pas en peine du lendemain : il y pourvoit auffi. 

M. de Melfort, Eh bien, je veux prendre foin de toa 
père; & s*il y confent, je le ferai entrer dans une maifon 
de charité, où l'on a une attention extrême pour les vieil- 
lards & pour les infirmes. Tu pourras Vy aller Toîr quand 
tu voudras. 

(Jonaspoujfe un cri de joie ; ^ court tout autour de la cham" 
bre^ comme hors de lui même.) 

Jonas, Oh ! Dieu ! mon pauvre père ! non, cela va le 
faire mourir de plaifir. Je ne puis relier plus long-tems, 
il faut que je l'aille chercher, & que je vous l'amené ici. 

C4 (/^ 
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(Il court vers la porte. Sophie ^ S. Firmin prennent la 
main de M. de Melfort^ 6f s'ejfuient les yeux,) 

SCENE XIII. 
il/. Je Melforty Sophie^ J^gathe^ Charlotte^ S. Firmin. 

M. de Melfort, O mes chers enfans ! que ce jour aiiroît été 
heureux pour moi, ^^ en admirant la générofité de vosfen- 
timens, la penfée de l'indignité de mon fils ne venoit em- 
poifonner mon bonheur ! Mais non, il ne doit pas Pempoi- 
fonner. Dieu m'a fait prcfent d'un autre fiis en toi, mon 
cher S. Firmin : fi tu ne l'es parla naifîànce, tu l'es par les 
liens du fang & par un cœur digne de moi. Oui, tu feras 
feu! mon firs...Mais^ où eft Charles ? va le chercher, & 
«mene-le-moi tout de fuite ici. (S, Firmin fort.) 

Sophie, Il y a près d'une heure que nous ne Pavons vu. 
Pendant que \t petit garçon nous faifoit danfcr un menuet, 
il a difparu avec fa portion de gâteau. 

\Ç. Firmin {en entrant,) On l'a vu entrer ici près chezim 
confifeur. J*ai dit à Lafieur de l'aller chercher. 

M, de Melfort, Mes enfans, paffez dans mon cabiiTet ; jè 
veux favoir ce qu'il aura l'effronterie de me répondre. Quand 
j'aurai befom de témoins, je vous appellerai. 

Charlotte & Agathe, En ce cas, nous allons nous retirer. 

M, de Melfort. Non, mes enfans, je Vais envoyer dire à 
vos parens que vous paflèrez ici le refte de la foirée. Vrat- 
femblablement le vieux Tonas & fon digne fils feront nos 
convives. J'ai bcfoin de quelque baume pour la cruelle 
bleffure que Charles a faite à mon cœur ; & je n'en con- 
nois point de plus falutaire que l'entretien d'aimables enfans 
comme vous. 

Sophie (prêtant Voreille.) Je crois entendre venir Charles. 

{M, de Melfort ouvre la porte de fon cabinet i les enfans sy 
retirent,) 

SCENE XIV. 

M. de Melfort. 

Il y a long-tems cjue je craignois cette affreufe découverte; 
mais je. ne l'aurois jamais foupçonné de pareilles horreurs. 
Il eft peut-être encore tems de le guérir de fes vices. Hélas! 
pourquoi faut- il y employer des remèdes dcfefpérés ? 

SCENE 
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SCENE XV. 
r M. de Melforty Charles. 

Charles, Que me voulez- vous, mon papa? 

M, Je Melfort. D*où ^iens-tu ? n'étois-tu pas dans ta 
• chambre? 

Charles, Notre précepteur eft forti. S. Firmin étoit de* 
fcendu. Après avoir travaillé tout l'après-midi, je me fuis 
ennuyé d'être feuL 

M, de Melfort, Que n'es tu allé joindre, comme S. Fir- 
min, ia petite fociété que j'ai trouvée chez ta fœur ? 

Charles, C 'eft ce quej^aifaitauffi ; mais ces DemoifellcS- 
fe font Çl mal comportées envers moi.... 

M, de Melfort, Comment donc ? tu m'étonnes. 

Charles, D'abord elles ont pris du thé ; mais fans vouloir 
m'en donner une gouttet elles m'ont fait au contraire toutes, 
fortes de malices. S. Firmin a ramaffé dans la rue un pev 
tit mendiant pour leur jouer du violon. Il lui* a donné dti 
gâteau qu'on Icin- avort fervi, à moi, pas un morceau. On- 
a danfé ; aucune de ces Demoifelles n'a' voulu danfer avec- 
moi, quoiqu'elles fuflent trois, & qu'il n'y eût d'autre ca- 
valier que S. Firmin. Qu'aurois-je fait ici ? je- fuis de* 
icendu fur ia porte, pour voir paflèr le mondo;. 

M, de Melfort, Sur la porte feulement ? Que s'eft-il donc 
pafle au coin de la rue entre le petit muficien & toi ? Cer- 
taines gens m'ont dit que tu Tavois battu, que tu avoisbrifé 
fon violon, & qu'il s'en étoit allé en pleurant. 

Charles, Cela eft vrai, mon papa ; & ft je n^avors^pas eu» 
le cœur auffi bon, j'aurois appelle la garde pour le faire 
mettre au cachot. Ecoutez-moi un peu. Lorfque je l'aï 
vu fortir d'ici, je me fuis dit : Il faut que tu donnes aufiv 
quelque chofè à ce petit naalheureux pour fa peine ; car je 
fais que S. Firmin n'a rien à lui, & qu'un mendiant n'eft 
pas bien payé avec un morceau de gâteau. J^ar pris dans 
ma bourle quelque monnoie que je lui ai donnée ; iF a tiré 
un mouchoir pour l'y mettre. Je m'àjjperçois que c'eft un 
mouchoir de ma fœur; voyez la marque. Je l'ai prié de 
me le rendre de bonne grâce; il ne J'a pas voulu* Je l'ai 
pris au collet ; nous avons lutté enfemble, & par hafard 
y'ai mis le pied fur fon violon. 

Cs. ^-A 
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M, Je Mclfort {avec colère.) Ccflez, lâche mentetir, je ne 
peux plus vous écouter. 

Charles (s* approche de lui\ tsf veut luî prendre la main,} 
Mais, mon cher papa, pourquoi étes-vous fâché ? 

M, de Melfort. Fuis^ méchant, ote-toi de mes yeux ; tu 
me fais horreur. 

' ( Il fait for tir 4€s errons du cabinet. ) 

SCENE XVL 

If. de Melf^rt^ Sophicy Agathe^ Charlotte^ Charles^ S. Ftrmin^ 

M, de Melfort. Venez, mes enfans, ]e ne veux plus voir 
que ceux qui méritent mon amour ; & toi, fors pour jamais 
de ma prcfence. Mais non, demeure ; il faut que tu re- 
çoives auparavant ton arrct. (Â Sophie t^ â S, FirminJ^ 
Vous avez entendu fes accufations contre vous ? 

Sophie. Oui, mon papa ; & fi cela n'étoit pas néceflàîrc 
pour notre juftification, je ne dirois pas un mot contre 
lui, de peur d'augmenter votre colère. . 

Charles. Ne croyez rien de ce qu'elle va vous dire. 
M. de Melfort, Tais-toi ; j*ai déjà la preuve que tu es un 
déteftable mentf.ur. Le mcnfongç conduit au vol & au 
meurtre. Tu as déjà commis le premier crime; & il ne te 
.manque peut-être que des forces pour commettre le fécond» 
Parle, ma filîe. 

Sophie, Premièrement, il ne. s^eft occupé de rien cet 
après-midi : c'ell S. Firmin qui lui a fait fa verfion. 
M, de Melfort. Cela eft-il vrai ? 
S. Firmin. Je ne puis en difconvenir. 
Sophie, Enfuite, il a jette une tafle de thé fur la robe 
d'Agathe ; & tandis que nous étions occupées à l'eifuyer,. 
il eiï refté à table & a vuidé toute la teyere : il ne nous en 
eft pas reflé une goutte. En voici des témoins, {montrant 
Us Demoifelles de S, Félix,) A l'égard du gâteau..« 

M, de Melfort. C'en eft afièz; toutes tes méchancetés font 
découvertes: monte dans ta chambre pour aujourd'hui; dès 
. demain au matin, je te chafTe de la maifon. Je te laiflèrai 
le tems de te corriger, avant que ti> y rentres; & fi cela ne 
réuflit pas, il ne manque pas de cachots où l'on renferme les 
fcclératsqui troublent la fociété par leurs crimes. S. Firmin, 
dis à Lafieur de le garder à vue dans ia chambre : tu recom- 
manderas' 
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manderas en même-tems qu'oa m'envoie le précepteur 
aufii tôt qu'il fera- de retour. 

Sophie ùf S, Firmitt (intercédant pour lui,) Mon cher papa»* 
mon cher oncle 

M, de Melfârt. Je ne veux rien entendre en fa faveiir- 
Celui qui eft capable d*arracher au pauvre le faJaire qu'il a. 
gagné, de lui brifer l'inflrument de fes travaux, & de cher- 
cher à fe juflifier de ces atrocités par le menfbnge & par la. 
calomnie, doit être retranché de la fociété des hommes. Je 
loue lepiel de ce qu'il me Jaiflè encore de braves enfans^ 
comme vous : c'efl vous qui ferez ma confolation ; & c'eft: 
avec vous qtre je veux me réjouir ce foir, autant que peut 
le faire un père qui a un fils d'un fi mauvais naturel. 
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SERINS à vendre ! qui veut acheter des Serinsj de jolis 
Serins ? 

Ainfî crioit un homme en paflant devant la maifon de- 
Joféphine. Joféphine l'entendit ; elle courut à la fenêtre,. 
& regarda de tous côtés dans la rue. G'étoit un marchand; 
d'oifeaux qui en portoit une grande cage fur fa tête. Elle 
étoit toute pleiàe de Serins. Ils fautilloient fi légcrement 
fur les bâtons, & gazouilloient fi joliment, que Joféphine,, 
emportée par fa curiofité, faillit à fe précipiter par la fe- 
nêtre, pour les voir de plus près. 

Voulez-vous acheter un Serin, Mademoifelie, lui cria- 
l'oifeleur ? 

Peut-être bien, lui répondit Joféphine; cela ne dépend^ 
pas tout à fait de moi : attendez un peu, je vais en de- 
mander la permilfion à mon papa. 

L'oifeleur lui promit d'attendre. II y ayoit une large 
borne de l'autre côté de la îue ; . il y dépofâ fa cage, & fe 
tint debout a côté. Joféphine, dans cet intervalle, courut 
à la chambre de fon père ; elle y. entra toute effbuiiée, cm 
lui criant : Venez vite, mon papaj, venez, venez. 

M. de Gourcy, Et qu'y a-t-il donc fi- prefsé? 

Joféphine. C'efl un honimequi vend des Serins: if en a^v 
je crois, pîusd'un.cent ; une grande cage toute pleine^ qu'iÙ 
porte fur fa tête. 

M,.de Gourcy^ Et pourquoi en as-tu tant de joie ? 

C 6. . JofépMfm. 
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Jojephine, Ah! mon papa, c*cftquejeycux....c'eft-à-dirc, 
fi vous me le permettez, je voudrois bien en acheter un, 
• M. de Gourcy, Et as-tu de l'argent ? 

Joféphine. Oh ! j'en ai aflez dans ma bourfe. 

M. de Gwrcy, Mais qui noui'rira ce pauvre oifeau ? 

Joféphine, Moi, moi, mon papa. - Vous verrez ; il isr^k 
tien aife de m 'appartenir. 

M, de Gourcy. Ah ! je crains bien.... 

Jojéphine, Et quoi donc ? 

M. de Gourcy» Que tu ne le laifles mourir de foif ou de 
faim. 

Jùfiphine. Moi, le laiflèr mourir de foif ou de faim ? 
Oh ! mon certainement. Je ne toucherai jamais à mon dé- 
jeûner, avant que mon oifeau n'ait eu le (ien. 

M. de Gourcy. Joféphine, Joféphine, tu es bien étourdie ; 
tu n'as qu'à l'oublier un jour feulement. 

Joféphine donna de fi belles paroles à fon père ; die lui fit 
tant de carcfles, & le tirailla i\ fort par le pan de fpn habit, 
que M. de Gourcy voulut bien céder à l'envie de fa fille. 

11 traverfa la rue, en la tenant par la main. Ils arrivè- 
rent à la cage, & choifirent le plus beau Serin de toute la 
volière. C'étoit un mâle du jaune le plus brillant, avec 
une petite huppe noire fur la tête. 

Qnî fut jamais plus content que ne l'étoit alors Jofé- 
phine ? Elle préfenta fa bourfe à fon père,j)our qu'il y prit 
de quoi payer Toifeau. M. de Gourcy, tua de la fienne 
de quoi acheter une belle cage, garnie d'une mangeoire &- 
d'un abreuvoir de cryftal. 

Joféphine n'eut pas plutôt inftallé de Serin dans fon petit 
palais, qu'elle courut par toute la maifon, en appellant ià. 
lîière, fes foeurs, tous les domeftiques, & leur montrant l'oi- 
feau que fon père avoit bien voulu lui acheter. Loriqu'il 
venoit quelqu'une de fes petites amies, les premiers mots 
qu'elle leur difoit, c'étoit : Savez- vous bien que j'ai le plus 
joli Serin de tout Paris ? il eft jaune comme de J'or, & il a 
un panache noir, comme les plumes du chapeau de maman. 
C'eft un mâle. Venez, venez, je vais vous le montrer ; il 
s'appelle Mimi. 

Mimi fe trouvoit fort bien des foins de Joféphine. Elle 
ne fongeoit, en fe levant, qu'à lui donner du grain nouveau, 
& de l'eau bien pure. Lorfqu'on fervoit des bifcuits fur la 
"tablé de fon père, la part de Mimi étoit faite la première. 
)L)\t avôit toujours en réferve des morceaux de fucrc pour 

lui. 
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lui. Là cage étoit garnie de tous cotés de mouron frais, 
& de grappes de millet. Mimi ne fut f)as ingi'at à tant 
d'attentions : il apprit à diflinguer Joféphine ; & au pre- 
mier pas qu'elle fàifoit dans la chambre, c 'étoit des batte- 
jnens d'ailes & des ca/V, cuicy qui ne finiflbieut pas. Jofé- 
phj'ne le mangeoit de baifers. 

Au bout de huit jours, il commença à chanter ; il fe fài- 
foit lui-même des airs fort jolis. Quelquefois il rouloit fi 
long-tems fa voix dans fon gofier, qu'on au roit cru qu'il' 
alloit tomber expirant de fatigue au bout de fes cadences 
Puis, après s'être interrompu un moment, il recommençoit 
de plus belle, & d'un fon fi fort & û brillant, qu'on l'en* 
teiidoit dans toute la maiibn. 

Joféphine paflbit des heures entières à l'écouter, affifc 
, auprès de fa cage. Elle laiffoit quelquefois tomber fon ou- 
vrage de fes mains pour le regarder ; & lorfqu'il l'avoit 
régalée d'une jolie chanfon, elle le régaloit à fon tour d'un 
aire de ferinette, qu'il clierchoît enfuite à répéter. 

Cependent Joiêphine s'accoutuma peu à peu à ces plaî- 
firs. Son père lui fit un jour préfent d'un livre d'eftampes. 
Elle en fut fi agréablement occupée, que Minri en fut un 
peu négligé. Cuic^ cuicy difoit- il toujours d'auffiloin qu'il 
voyoit Joféphine : Joféphine ne l'entendoit plus. . 

Près de huit jours s'étoient écoulés fans qu'il eût ni mou^ 
ron frais, ni biîcuit. Il répétoit les plus jolis ;iirs que Jo- 
féphine lui eût appris ; il en compofoit de nouveaux pour 
elle ; tout cela inutilement : vriiiment Joféphine avoit bien 
d'autres chofes en tête. 

Le jour de fa fête étoit arrivé. Son parrain lui avoit 
donné une grande poupée qui alloit fur des roulettes. Cette 
poupée, qu'elle appelloit Colombine, acheva de faire oublier 
Mimi. Depuis Pinftant qu'elle fe levoit jufqu'au foir, elle 
ne s'occupoit qu'à habiller & à défliabiller cent fois Made- 
nioifellç Colombine, à lui parler, & à la promener dans la 
chambrtV Le pauvre oifeau étoit encore bien content, 
lorfqu'ooîui donnoit fur la fin du jour quelque nourriture. 

Quelquefois il lui arrivoit d'attendre jufqu'au lende- 
main. 

Enfin, un jour M. de Gourcy étant à table, & tournanf ' 
par bafard les yeux vers la cage, il vit que le Serin étoit 
couché fur le ventre, & qu'il hale*toit avec peine. Ses 

{)lumes étoient hériflees, & il pai oifibit rond comme un pe- 
oton. M. de Gourcy s'approche; plus de ces cuic, cuic d'a- 
' mîtié : 
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mitié : la pauvre bête avoit à peine affcz de force pour re- 
fpircr. 

Joféphine ! s'écria M. de Gourcy, qu'a donc ton Serin > 

Joféphine rougit. Ah! mon papa! c'eft que j'ai c'efî: 

que j'ai oublié ;....& elle alla toute tremblante chercher la 
boîte de millet. 

M. de Gourcy décrocha la cage, & vifita la mangeoire 
& l'abreuvoir. Hélas ! Mimi n'avoit plus un fêul graiw^ 
pas une goutte d'eau. 

Ah ! mon pauvre oifeau ! s'écria M. de Gourcy, tu es 
tombé en des mains bien cruelles. Si je Pavois prévu, je " 
ne t 'au rois jamais acheté. Toute la compagnie qui étoit à< 
table, fe leva en frappant dans fes mains & en s'écriant r. 
Le pauvre oifeau ! 

M. de Gourcy mit du grain dans la mangeoire, 8c rem»- 
pHt l'abreuvoir d'eau fraîche ;. il eut bien de la peine à rap- 
peller Mimi à la vie. 

Joféphine fortit de table, monta dans fa chambre en- 
pleurant, & mouilla tout an mouchoir de fes larmes." 

Le lendenïain, M. de Gourcy ordonna qu'on emportât 
l*oifeau hors de la maifon, & qu'on en fît préfent au fils de 
M. de Marfay, fon voifin, qui pafîbit pour un enfant trèsr 
foigneux; & qui auroit pour lui plus d'attentions que Jofé- 
phine. 

Il auroit fallu entendre les regrets & les plaintes de la pe* 
tîte fille : Ah! mon cher oifeau ! mon pauvre Mimi ! Te- 
nez,, je vous le promets bien, mon papa, je ne l'oublierai 
jamais un feul inftant de ma vie ; laiflez-le-moi encore: 
pour cette fois. 

M. de Gourcy fe laifîà enfin toucher par les prières de 
Joféphine, & lui rendit le Serin. Ce ne fut pas fans lui 
faire une réprimande févere, & des exhortations preflantes 
pour l'avenir. Cette pauvre bête, lui dit-il, eft renfermée, 
& n'eft pas en état de poui'voir elle-même à fes befoins* 
Lorfqu'il te manque quelque chofe, tu peux le demander;, 
mais Mimi ne fait pas faire entendre fo^i langage. Si tu. 
lui lailîcsjencore fouffrir ou la foif, ou la faim... 

A ces mots, un torrent de larmes coula fur les joues de 
Joféphine. Elle prit les mains de fon papa, & les baifa :. 
mais la douleur l'empêcha de proférer une parole. 

Voilà Joféphine maîtrcffô'une féconde fois de Mimi ; Se 
Mimi réconcilié de bon cœur avec Joféphine. ' 

Un mois après, M. de Gourcy fiit obligé d'entreprendre: 

ua> 
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nn voyage de quelques jours avec fa femme. Jofépbine^ 
Joféphine, dit-iJ en partant à ûl fille, je te recommande 
bien le pauvre Mimî. 

A peine fes parcns furent-ils entrés dans h voiture, que 
Joféphine courut à la cage, & pourvu foigneufèment Toi- 
feau de tout ce qui lui étoit néceflTaire. 

Quelques heures après, elle commença à s'ennuyer; elle 
envoya chercher fes petites amies, & fa gaieté revint : elle» 
allèrent enfemble à la promenade ; & a leur retour, elle»^ 
paflerent une partie de la foirée à jouer à colin -maillard & 
aux quatre-coins ; la danfe vintenfuitc. Enfin, la petite 
compagnie fe fépara fort tard ; & Joféphine fc mit au lit 
haraflee de fatigue. 

Le lendemain, dès le point du jour, elle fe réveilla en 
peniant aux amufemens de la veille. Si fa gouvernante 
avoit voulu l'en croire, elle auroit couru, en fe levant, 
chez les Demoifclles de Saint-Maur : il fallut attendre 
jufqu'à Taprès-dîner ; mais à peine eut-elfe achevé foa re- 
pas, qu'elle fe fit conduire chea ces Demoifclles. 

Et Mimi ? Il fut obligé de refter feul & de jeûner. 

Le jour fiiivant fe pafla aufîi dans les plaifirs. 

Et Mimi ? Il fut encore oublié. Il en fut de même diu 
troifieme jour. 

Et Mimi ? Qui auroit penfé à lui dans toutes ces dilE- 
pations ? 

Le quatrième jour, M. & Mde. de Gourcy revinrent de 
leur voyage. Joféphine. ne s'étoit guère occupée de leur 
retour. A peine fon père l'eut-il em^raflee & fe fut-iJ in- 
înformé de ia fanté, qu'il lui dit: Comment fe porte Mimi? 

Fort bien, s'écria Joféphine, ua peu furprife ; & elle 
courut vers la cage pour apporter Toifeau. 

Hélas ! la pauvre bête ne vivoit plus : elle étoit couchée 
fur le ventre, les ailes étendues & le bec ouvert. 

Joféphine pouffa un grand cri, & fe tordit les mains. 
Toute la famille accourut & fiit témoin de ce malheur. 

Ah ! mon pauvre ©ifeau 1 s'écria M. de Gourcy, que ta 
Hiort a été douloureufe! Si je t'avois étouffé le jour dé- 
mon départ, tu n'aurois ^u • qu'un moment à fouffrir, au 
lieu que tu as enduré pendant plufieurs jours les tourmens- 
de la faim & de la foif, & que tu es mort dans une langue 
& cruelle agonie. Tu es encore bien heureux d'être déli- 
vré des mains d'une gardienne fi impitoyable. 

Joféphine aiu'oit voulu fe cacher dans les entrailles de la. 

terre : 
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terre : elle au roi t donné tous fes joujoux 8c toutes Tes épar* 
gnes pour racheter la vie à Mi mi; mais tout cela étoit alors 
inutile. . 

M. de Gourcy prit l'oifeau, le fit vuider & remplir de 
paille, & le fufpendit au plancher. 

Joféphine n'ofoit y poVjer fes regards: les larmes lui vc^ 
noient aux yeux toutes les fois que, par hafard, elle Tap- 
percevoit ; elle prioit chaque jour (on père de l'ôter de fa 
vue. 

M. de Gourcy n'y confentit qu'après bien des inftances. 
Toutes les fois qu'il échappoit à Joféphine quelque trait 
d'étourderie & de légèreté, l'joifeau étoit remis à fa place ; 
& elle entendoit dire à tout le monde : Pauvre Mimi ! tvi 
as fouffert une mort bien cruelle. 



A 



LES EN FANS 
^(i veulent fe gouverner eux-mêmes. 

Cafimrr.- 
H ! mon papa \ que je voudrois être grand, grand 



M. d*Orfay. Et pourquoi le voudrois- tu, mon fils? 

Cafimir, C'eft que je n'aurois phis^à recevoir les ordres 
de perfonne, & que je pourrois faire tout ce qui me pàfle- 
roit par la tête. 

M, d^Orfay. Il en arriveroit des chofes bien merveiU 
Icufes, j'imagine. 

Cafimir, Oh ! je vous ea réponds, • 

M. d'Orfay, Et toi, Julie, voudrois-tu aufli être libre de 
ftiirc tout ce ^\ te plairoit ? 

Jidie. Vraiment oui, mon papa. 

Cafimir. Oh ! fi JuHe & moi nous étions les maîtres ! 

M, d^Orfay, Mes enfans^ je puis vous donner cette fatis- 
faétion. Dès demain au matin, vous aurez la liberté de 
vous conduire abfolument à votre fantaifie. 

Cafimir > Vous vous mocquez de nous, mon papa ! 

3fl d'Orfay, Non, je parle très-ferieufement. Demain, 
ni votre mère^ ni moi, perfonne enfin dans la raaifon ne 
B'avifera de contraria' vos volontés. 

'€a/mîi\ 
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Cafimtr, Quel pîaîfîr nous allons avoir de nous fcntîr la 
bride fnr le cou ! 

M, D'Orfay, Ce n'eft pas tout. Je ne prétends pas vous 
donner cet empire pour demain feulement ; je vous l'aban- 
donne juiqu*à ce que vous veniez me pritr vous-mêmes de 
jeprendre mon autorité. 

Cafimtr, Sur ce pied-lâ, nous ferons long-tems nos 
maîtres. 

M. D'Orfay, Je {êrai bien aifede vous voir vous gouverner 
vous-mêmes. Ainfî préparez-vous à être demain de grands 
perfon nages. 

Le lendemain arriva. Les deux enfans, au lieu de fe 
lever â fept heures, comme à l'ordinaire, refterent jufqu'â 
près de nexrf heures au lit. Un trop long fommeil nouK 
rend triftes & pefans : c'eft ce qui arriva à Cafîmir & à 
Julie. Ils fe réveillèrent enfin d'eux-mêmes, & fe levèrent 
d'alîèz mauvaife humeur. 

Cependant ils s'égayèrent un peu, par la douce penfée de 
faire, pendant le jour entier, tout ce qui leur viendroit 
dans l'idée. 

Allons, par où commencerons-nous, dit Cafimtr â fa 
fœur, quand ils furent habillés, & qu'ils eurent déjeûné ? 

"Julie. Nous allons jouer. 

Cafimtr > Et à quoi ? 

Julie. Il faut làtir des châteaux de cartes: 

Cqfimir. Oh! c'eft un amufement bientrifie! Je n'en 
fuis pas. 

Julie, Veux-tu jouer à colin-maillard ? , 

Cafimtr, Nous ne fommes que deux. 

Julie, Aux dames ? ou au domino ? 

Cafimtr. Tu fais que je ne puis foufirir ces jeux où Foa 
efl affis. ^ 

Julie, Eh bien ? propofe-m'en quelqu'un de ton goût. * 

Cajimir, Nous n'avons qu'à jouer à broche en cuK 

Julie, Oui, c'eft un joli jeu pour une Demoifelle ! 

Cafimir. Nous jouerons, fi tu veux, au carroflc : tu feras 
le ^^£^^'' ^ ^^^ ^^ cocher. 

JWk, Oui da ! pour me charger de coups de fouet, comme 
l'autre jour. Je ne Tai pas oublié. 

Cafimir. Je ne le feis qu'à regret. C'eil que tu ne vas 
jamais le galop. v 

JuHe, Mais cela me fait mal. Non, non, point de ce 

Lajimifm 
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Cafimir, Tu ne veux donc pas ? Eh bien ! jouons à la 
chaflè. Je ferai le chaflèur, & tu feras la biche. Prencfa 
garde à toi, je vais te relancer. 

Julie. Fi de ta chaHe ! tu as toujours, tes pieds fur mes 
talons, U tes poings enfoncés dans mes cotes. 

Ci^mir, Puifque tu ne veux aucun de mes jeux, jamais 
je ne jouerai avec toi, entends-tu bien ? 

Julie. Ni moi avec toi, m'entends-tu bien auïG ? 

A ces mots, du milieu de la chambre où ils étoient, cha- 
cun s'en alla dans un coin ; & ils furent long-tems fans fe 
regarder, & fans fe dire une parole. 
• Ils en étoient encore à fe bouder, lorfque Thorloge fbnna. 
Dix heures ! Il ne leur reÛoit plus que deux heures de la 
matinée. Cafimir enfin fe rapprocha de fa fœur, & lut 
dit : Il faut faire tout ce que tu veux. Allons, je jouerai 
avec toi aux dames, à douze marrons la partie. 

Julie. Oh ! je n*ai pas de marrons ! £t tu fais bien que 
tu m'en dois une douzaine, qu'il faut d'abord me payer. 

Cafimir. Je te les devais hier ; mais je ne dois rieo au- 
jourd'hui. 

Julie. Et comment t*es-tu racquitté^ s'il te plait ? 

Cafimir. C'eft qu'on n'a rien à deoaander à ceux qui 
fopt leurs maîtres. 

Julie. Va, je dirai à mon papa ta coquinerie. 

Casimir. Mon papa n'a plus de pouvoir fur moi à pré- 
ient. 

Julie. En ce cas, je ne jouerai pas. 

Casimir. Tu en es bien la maîtreflc. 

Seconde bouderie. Et les voilà encore aux deux bouts 
de la chambre. Cafimir fe mit a fiffler, Julie à chanter* 
Cafimir noua un fouet & le fit claquer ; Julie arrangea fa 
poupée & entania une converfation avec elle. Cafimir 
grommeloit entre fes dents, Julie poufToit des foupirs. 

L'horloge fonne encore. Onze heures I Us n'avoient 
plus qu'une heure avant leur dîner. Cafimir lance de dé- 
pit fon fouet par laienêtre ; Julie jette fa poupée dans un 
coin. Us fe regardent l'un l'autre & ne fa vent que fé direl 

Julie enfin rompt le fiience : Allons^ CaliiDÏr, je veux 
être ton cheval. 

Casimir. Ah ! voilà qui eft bien ! J'ain un grand cordon 
qui fervira de bride. Le voici. Prends-le dans ta bouché. 

Julie. Je ne le veux pas dans ma bouche. PafFe-le-raoi 
autour du corps, ou tittache-le à mon bras. 

Casimir^ 
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Cafimir. Comme tu parles ! As-tu jamais vu que les 
chevaux aient le mors ailleurs qu'entre les dents ? 

Julie, Mais je ne fuis pas un véritable cheval. 

Cafimr, Tu dois fake comme fi tu Tétoîs. 

Julie, Je ne vois pas que cela foit bien néceflàire. 

Cajïmir, Je penfe que tu veux en fàvoir là-defTus plus 
que moi, q^ui fuis tout Je jour dans Técurie. Allons, prends^ 
le comme il faut. 

Juiie, Il y a huit jours que tu le traînes dans l'ordure ; 
je ne le mettrai jamais dans ma bouche. 

Cajimir, £t moi je ne le veux pas ailleurs. J'aime mieux 
ne pas jouer. 

Julie, Comme tu voudras. 

Trofîeme bouderie, plus hargntufe que \t% deux pre- 
mières. Cafimir va ramaHèr fon fouet, Julie reprend fk 
poupée. Mais le fouet ne fait plus claquer ; les ajuftemens 
de la poupée vont tout de travers. Cafimir foupire, Julie 
pleure. Midi fonne dans cet intervalle ; & M. d'OHîgr 
vient leur demander s'ils veulent qu'on leur ferve à dîner. 
Mais, qu'avez vous donc, leur dit-il ? en les voyant tous 
deux dans la trifleflè. 

Ce n'efl rien, mon papa, répondirent les enfans. Ils 
s'efluyerent les yeux, & fuivirent leur père dans la ialk à 
manger. 

On fervît ce jour-là plufieurs plats fur leur table. . Il y 
avoit même" une bouteille de vin auprès de chaque couvert. 

Mes enfans, leur dit M. d'Orfay, fi j'avois encore quel- 
ques droits fur vous, je vous défendrois de manger de tous 
ces plats, & fur-tout de boire du vin. Je vous prefcrrrois 
au moins de n'en prendre qu'en très -petite quantité, parce 
que je fais que le vin & les épiceries font dangereux pour 
les enfans. Mais vous êtes maintenant vos maîtres, vous 
pouvez boire & manger fuivant votre caprice. Les enfans 
ne fe le laiiferent pas dire deux fois. L'un avaloit de gros 
morceaux de viand fans pain : l'autre prenoit de la faufië à 
grandes cuillerées. Ils le verfoient de pleines raiàdes de 
vin, qu'ils oublioient de tremper. 

Mais, mon ami, dit tout bas Madame d'Orfay à foa 
mari, ils vont en être incommodés. 

Je le crains, ma femme, répondit M.. d'Orfay, Maîs^ 
j'aime mieux qu'.ils apprennent une fois à leurs dépens corn* 
bien on fe fait de tort par fon ignorance, que îi^ trop oc- 
cupés maintenant de leur fanté, nous leur dérobions le fruit 
d'une importante leçon. Madame 
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Madame d*Orfay comprit l'intention de fon mari ; & 
elle Jaifla nos étourdis fe livrer à leur gourmandife. 

On fe levé de table. Le ventre des enfans étoit tendu' 
comme un tambour; & leurs petites têtes commencèrent à 
s'échauffer. 

Viens, viens, Julie, s'écria Cafîmîr ; & il emmena fà 
fœur avec lui dans le jardin. 

M. d'Oifay crut devoir les fuivre à la pifte. 

Il y avoit dans le jardin un petit étang, au bord de J'é- 
tang un batelet ; Cafimir eut la fantaifie d'y entrer. 

Julie l'arrêta. Tu ftâs bien, lui dit-elie, que cela nous 
cft défendu. 

Défendu ? répondit Cafîmîr. As- tu oublie que nous^ne 
dépendons plus que de nous mêmes ? 

Ah ! tu as raifon, lui dit Jnlie^ Elle donna la main à fon 
frère, & ils entrèrent tous deux dans le batelet. 

M. d'Orfiv approcha de plus près; mais il ne jugea pas 
à propos de fe découvrir. 

Il favoit que l'étang n'étoit pas bien profond. Quand ils 
y tomberoient, fe difoit-il, je n'aurai pas beacoup de peine 
à les en retirer. 

Les deux enfans vouloient détacher le bateau du bord, & 
iépouifer vers le milieu de l'étang ; mais ils ne purent jamais 
venir à bout de défaire les nœuds du cordage qui le retenoit* 

Puifque nous ne pouvons pas naviguer, dit l'écervelé 
Cafimir, il fâut du moins nous balancer. Auffi-tôt ayant 
écarté fes janobes vers les deux bords du batelet, il com- 
mença à le faire pencher d'un côté, puis de l'autre. 

Leur tête étant un peu embarrafsee, ils ne tardèrent pas 
long-tems à chanceler fur leurs jambes. Ils fe faifirent l'un 
l'autre pour fe retenir ; mais phmp^ ils tombèrent enfemble 
fur le bord du batelet, & du bord dans Tétang. 

M. d'Orfay fortit, prompt comme Téclair, de Tendroît 
où il étoit caché. Il fe jetta dans l'eau, faifit de chaque 
main ifn de fes téméraires enfans, & les ramena à la mai* 
fon demi-morts de frayeur. 

Ils eurent des vomillèmens vîolens pendant qu'on leur 
6toit leurs habits & qu'on les ft*ottoit. Enfin on les mit 
chacun dans un lit bien chaud. Ils étoient fucceffivement 
dans un accablement & dans des convulfions qui faifoient 
frémir. Ils fe plaignoient d'un mal de tête affreux & de 
tiraillemens d'entrailles. Ils tomboient à chaque inftant en 
foiblefle ; puis c'étoient des naufées & des étouffemens. 

C'eft 
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C'eft dans cet état déplorable qu'ils paient le rcft du 
jour. 11 leur échappoit des fenglots & des torrcns de 
Jarmes jufqu'à ce qu'enfin ils s'endormirent de laifitude. 

Le lendemain au matin, de bonne heure, leur père entra 
dans leur chambre, & leur demanda comment iJs avoient 
pafTé ia nuit. 

Pas trop bien, répondirent- ils lu n &Pautre, d'une voix 
afFoiblie : nous nous fommes levés très-fouvent ; & la tête 
& le ventre nous font encore mal. 

Pauvres enfans, leur dit M. d*Or{ky,que je vous plains ! 
Mais, reprit- il un moment après, que ferez- vous aujourd'- 
hui de votre liberté ? vous vous fouvenez qu'elle vous ap- * 
partient encore. • 

Oh ! non, non, répondirent-ils tous les deux avec préci- 
pitation. 

Et pourquoi donc, mes amis ? vous difiez Tautre jour 
qu'il etoit fi* trille de faire les volontés des autr^. 

Nous avons été bien corrigés de notre folie, répondit 
Cafimir. 

C'eft pour long-tems, ajouta Julie. 

M, d^Orfay. Vous ne voulez donc plus vous appartenir ? 

Cafimir, Non, non» mon papa. Dites-no]us plutôt ce que 
nous avons à faire. 

yulie. Cela vaudra beaucoup mieux pour nous. 

M. d^Orfay. Penfez bien à ce que vous dites ; car, îl je 
reprens mon pouvoir, je vous préviens que j'aurai d'abord 
quelque chofe de défagré'abk à vous ordonner. 

Cafimir, N'importe, mon papa. Nous voilà prêts à foire, 
tout ce que vous jugerez à propos. 

M, d*Orfay.^ Eh bien, j'ai ichune poudre jaunâtre qu'on 
appelle rhubarbe : elle a un mauvais goût ; mais elle eft 
excellente pour les perfonnes qui ont dérange leur eflomac 
par des excès. Puiîcjue vous confentez à fuivre les ordres 
que je vous donne, je vous comniande de prendre tout de 
luite cette poudre. Qu'on m'obéifle 1 

Cajîmir, Oui, oui, mon papa. 

Julie. Quand ce feroit amer comme du chicotin. 

M. d'Orfay fit des pilules qu'il leiir préfenta. Les enfans, 
fans fe tordre la bouche de grimaces, comme ils feifoient 
auparavant, les avalèrent à Penvi Tun* de l'autre. Ce re- 
mède fit heureufement fon effet ; & ils guérirent tous deux. 

Lorfqu'on vouloit dans la fuite les menacer d'une punition 

effi-ayante, on leur difoit ; Nous allons vous donner la li- 

^ berté; 
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berté ; & les enfans trembloîent encore plus de cette me- 
nace, que ceux à qui Ton dtroit : Je vais vous mettre en 
prifon. 
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DANS uiie riante foiréetie Mai, M. d'Ogercs étoit 
aifîs avec Armand fon fils, fur le penchant d'une col- 
line, d'où il lui faifoit admirer la beauté de la nature, que 
le foleil couchant femhloit revêtir, dans fes adieux, d'une 
robe de pourpre. Ils furent diflraits de Jeur douce rêverie^ 
par les chants joyeux d'un berger, qui ramenoit fon trou- 
peau bêlant de la prairie voifine. Des deux côtés du che< 
min qu'il fuivoit, s'élevoient des builTons d*épines ; & au- 
cune brebis ne s'en approchoit, fans y laifFer quelque dé- 
pouille de fa toifon. 

Le jeune Armand entra en colère contre ces raviflèurs. 
Vo^ez-vous, mon papa, s'écria-t-il,cesbui{ronsqui dérobent 
feur laine aux brebis? Pourquoi Dieu a-t-il fait naître ces 
méchans arbuAes ? ou pourquoi les hommes ne s'accordent- 
ils pas pour les extermmer ? Si les pauvres brebis repaflènt 
encore dans le même endroit, elles vont y laiflèr le reftc de 
leurs habits. Mais non, je nie lèverai demain à la pointe du 
jour, je viendrai avec ma ferpette, & n/«, ratx, je jetterai 
à bas toutes ces brouiTailJes. Vous viendrez aufli avec moi, 
mon papa ; vous porterez votre grand couteau de chaflë; & 
l'expédition fera faite avant l'heure du déjeûner. Nous 
foncerons à ton projet, lui répondit M. d'Ogeres. En at- 
tendant, ne fois pas fi injufle envers ces buiflbns; & rappel- 
le-toi ce que nous faifons vers la S. Jean. 

Armand. Et quoi donc, mon papa ? 

M, éC Ogeres. N *as- tu pas vu les bergers s'armer de grands 
cifeaux, & dérober aux brebis tremblantes, non pas des flo- 
cons légers de leur laine» mais toute leur toifon ? 

Armand, Il eft vrai, mon papa, parce qu'ils en ont be- 
foin pour fe faire des habits. Mais les buidbns qui les dé- 
pouillent par pure malice, & fans avoir aucun befoin ! 

M. d^Ogerts, Tu ignores à quoi ces dépouilles peuvent 
leur fervir ; mais fuppofons qu'elles leur foient inutiles, le 
feul befoin d'une choie eft-il un droit pour fe l'approprier ? 

Armand. Mon papa, je vous ai entendu dire que les bre- 
bis 
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bis perdent naturellement leur toifon vers ce tcms de l'an- 
née ; ainfi, il Vaut bien mieux la prendre pour notre ufàge, 
que de laifleif tomber inutilement. 

M. d'Ogef^s, Ta réflexion eftju (le. La nature à donné 
a toutes les bètes leur vêtement ; & nous foromes obligés 
de leur emprunter le nôtre, fi nous ne voulons pas affer 
tout nuds, &/refter expofés aux injures cruelles de l'hiver. 

ArmaruL Mais le buiilbn n'a pas befoin de vêtemens. 
Arnfi} mon papa, il n'efl plus quedion de reculer. Il faut 
dès demain jetter à bas toutes ces épines. Vous viendrez 
avec moi, n*eft-ce pas ? 

M. d'Orgerts, Je ne demande pas mieux. Allons, à de- 
main au matin, dès ja pointe du jour. 

Armand, qui fecroyoît déjà un Héros, de la feule idée de 
détruire de fon petit bras cette légion de voleurs, eut de la 
peine à s'endormir, occupé, comme il l'étoit, de fes viftoires 
du lendemain. A peine les chants joyeux des oifeaux per- 
chés fur les arbres voifins de fes fenêtres, eurent-ils annoncé 
le retour de l'aurore, qu'il fe hâta d'éveiller fon père. M. 
d'Ogères, de fon côté, peu occupé de la deftruâion des 
buif^ns, mais charmé de trouver Toccafion de montrer à 
fon fils les beautés raviflkntes du jour naifiànt, ne fut pias 
moins emprelTé à fauter de fon lit. Ils s'habillèrent à la 
hâte, prirent leurs armes, & fe mirent en chemin pour leur 
expédition. Armand alloit le premier d^un air de triomphe^ 
& M. d'Ogeres avoit bien de la' peine à fuivre fes pas. En 
approchant des buifibns, ils virent de tous les côtés de pe« 
tits oifêaux qui alloient & venoiént, en voltigeant fur leurs 
branches. Doucement, dit M. d'Ogeres à fon fils ; fufpen- 
dons un moment notre vengeance, de peur de troubler ces 
innocentes créatures. Remontons à l'endroit de la colline 
où nous étions aifis hier au foir, pour examiner ce que les 
oifeaux^herchent fur ces buifibns d'un air {\ affairé. Ils re- 
montèrent la colline, s'aifirent, & regardèrent. II5 vinrent 
que l^s oiieaux emportoient dans leur bec les flocons de 
laine que les buifibns avoient agcrochés la veille aux brebis. 
Il venoit des troupes de fauvettes, de pinfons^dc linottes & 
de roffighols, qui s'cnrichiflbient de ce butin* 
Que veut cela dire, s'écria Armand tout étonné ? 
Cela veut dire, lui répondit fon père, que la Providence 
prend foin des moindres créatures, & leur fournit toutes 
fortes des moyens pour leur bonheur & leur confervationj 
Tu le vois, les pauvres oifeaux trouvent ici de quoi tapiflfer 
' ^' l'habitatiott 
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rhabîtatîon qu'ils forment d*avance pour leurs petits. I]j 
fe préparent un lit bien doux pour eux & pour leur jeune 
famille. Ainfi, cet honnête buiilbn, contre lequeJ tu t'em- 
porton hier fi légèrement, allie les habi tans de l'air avec 
cseux de la terre. Il demande au riche fon fuperflu, pour 
donner au pauvre fcs befoins. Veux-tu venir à préfent le 
détruire ? Que le ciel nous en préfervc ? s'écria Armand, 
Tu as raifen, mon fils, reprit M. d'Ogeres ; qu'il fleurifie 
en paix« puifqu'il fait de les conquêtes un ufage fi gén€- 
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IL y avoit à Bordeaux un fou, qu'on nommoît Jofêph. 
Il ne fortoit jamais fans avoir cinq ou fix perruques en« 
taïïées fur la tête, & autant de manchons pafiés dans chacun 
de fes bras. Quoique fon cfprit fût dérangé, il n'étoit 
point méchant ,- & il falloit le harceler long-tems pour 
le mettre en colère. Lorfqu'il pafibit dans les rues, il for- 
toit de toutes les maifons de petits garçons malicieux^ 
qui le fuivoient en criant : ' Jofeph ! Jofeph { combien 
veux-tu vendre tes manchons & tes perruques? Il y en 
avoit même d'aflez méchaus pour lui jetter des pierres. 
Jofeph fupportoit ordinairement avec douceur toutes ces 
mfultes : cependant il étoit quelquefois fi tourmenté, qu'il 
entroit en fureur, prenoit des cailloux ou des poignées de 
boue, & les jettoit aux politTons. 

Ce combat fe livra un jour devant la maifon de M. Def- 
prez. Le bruit l'attira à la fenêtre. Il vit avec douleur 
que fon fils Henri étoit engagé dans la mêlée. A peine 
s'en fut-il appercu, qu'il referma la a'oifée, & pa(|[a dans 
une autre pièce de fon appartement. 

Lorfqu'on fe mit à table, M. Defprez.dit à fon fils: 
Quel étoit cet homme après qui tu courois en pouflant des 
cris } 

Henri, Vous le connoifiëz bien, mon papa ; c'efl le fou 
qu'pn appelle Jofeph. 

M, Delpre%, Le pauvre homme î Qui peut lui avoir caufé 
ce malheur ? 

Henri. On dit que c'efl un procès pour une riche héri- 
tage. Il a eu tant de chagrin de |e perdre, qu'il en a perdu 
aufii Tefprit, M, De/fre». 
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M. D^rez. Si tu l'avois connu au moiiient où il fiit dé- 
ipouillé de cet héritage, & qu'il t'eût dît Jes larmes aux 
yeux: " Mon cher Henri, je fuis bien malheureux; -oa 
vient de m*enlèver un héritage dont jejouifloîs paifibiement 
Tous mes biens ont été conuimés par les frais de la procé- 
dure; je n'ai plusni maifon de campagne, ni mai/on àla ville, 
âl ne me refte rien.*' Eft-ce que tu te ferpis moqué de lui f 

Henri, Dieu m'en préferve! Qui peut être afTez méchant 
pour fe moqua* 4^un homme malheureux ? J'aurois bien 
plutôt cherclaé à le confoler. 

M. De/firez, EftfiJ plus heureux aujourd'hui qu'il a auffi 
j>erdu refpfit? r 

Henri, Au contraire, il efl bien plus à plaindre. 

M, D^fprcz, Et cependant aujourd'hui tu infultes & tu 
jettes des pierres à un malheureux, que tu aurois cherché à 
confoler lorfqu'il étoit beaucoup moins à plaindre. 

HenrL Mon cher papa, j'ai mal fait ; pardonnez-le moi. 

M. Defpi^ez. Je veux bien te pardonner, poui'vu que tu 
(t'en repentes. Mais mon pardon ne fuffit pas ; il y a quel- 
-qu'un a qui tu dois encore le demander. 

Henri, C'eft apparemment Jofeph. 

M. Defprez, Et pourquoi donc Jofeph > 

Henri. Parce que je l'ai oifenfé. 
' M, Defprez, Si Jofeph avoit confervé fon bon fens c'efl: 
^bîen à lui que tu devrois demander )>ardon de ton offenie. 
Mais comme il n'eft pas en état de comprendre ce que tu 
lui demanderois par ton pardon, il eft inutile de t'adreffer à 
.lui. Tu crois cependant qu'on eft obligé de demander par- 
.don à ceux que l'on a ofFenfés ? 

Henri. V©U5 me l'avez appris, -mon papa. 

M. De/prez. Et fais-tu qui nous a commandé d'avoir de 
la pitié pour les malheureux? 

Henri. Q'tiï Dieu. 

M. Defperez. Cependant tu n'as point montré de pitié 
^ur le pauvre Jofeph ; au contraire, tu as augmente fon 
.«malheur par tes infultes. Crois-tu que cette conduite n'ait 
gas offenfé Dieu ? 

Henri. Oui, je le reconnoîs, & je veux lui en demander 
pardon ce fbir dans ma prière. 

Henri tint (a parole ; il fe repentit de fa méchanceté, & 
il en demanda le foi r pardon a Dieu du fond de fon cœur. 
Et non- feulement il laifla Jofeph tranquille pendant quelques 

ToMK I. D fcmaines. 
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icmdîncs, mais il empêcha auffi quelques-uns de fes cama- 
rades de rinfulter. 

Malgré fes belles réfolutions, il lui arriva un jour de fe 
mêler dans la foule des polifîbns qui le pourfuivoient. Ce 
n'ctoit, à la vérité, que par une pure curiofité, & feulement 
pour voir les niches qu'on faifoit à ce pauvre homme. De 
tems en tems il hii échapport de crier comme les autres : 
Jofetihî JofejJh! Peu à peu il fe tmuva le premier de la 
bande ; cnfoi te que Jofeph impatienté de toutes ces liuces;, 
sétant retourné tout-à-coup, & ayant ramafle une grofTc 
pierre, la lui jetta avec tant de roidtur, qu'elle lui frôla la 
joue, & lui emporta un bout d'oreille. 

Henri rentra chez fon père tout enfanglanté, & jettant de 
-hauts cris. C'eft vme jufte punition de Dieu, lui dit M. 
Defprez. Mais, lui répondit Henri, pourquoi ai-je été 
tout feul fi maltraité, tandis que mes camarades, qui lui 
•faifoient beaucoup plus de malices, n'ont pas été punis? 
Cela vient, lui répliqua fon phre, de ce que tu connoifTois 
mieux que les autres le m.al que tu faifois, &-qu^par confé- 
quent toq offenfe étoit plus criminelle. Il eft jufte qu'un 
enfant inftruit des ordres de Dieu & de ceux de fon père, 
ih\i doublement puni, lorfqu'l} a Pindignité de les eu- 
ireindre. 
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X» Sdene eft dans un champ qu'on vient de mvjpmner^ tS fur 
lequel il y a encore plujieurs monceaux de gerbes. On voit 
d'un coté le château Jeigneurial^ de Vautre^ des cabanes de. 
payfansy l^ en génhal tout ce qui feu décoier unjéjour 
champùre. 

SCENE I. 

\Le Théâtre repréfente un champ de hled couvert de gerbes*) 

Emilie. ( Tenant des deux maîns^ pat les anfes^ une corbeille 
pletT^ d*épis* Elle va s^ajfeoir aufrh dune gerbe.) 

ALLONS, voilà qin n'eft ps mal commencé. Quelle 
joie pour ma pauvre mère ! {Ellepofefa corbeille à 
terre j & regarde dedans d^un air fatisfait,) Ce vieux moîf- 
iênneurl avec -quelle bonté il m'a rempli iua corbeille ! 
j'aurois eu beau courir ça & là tout le jour, je n'en aurois 
jamais ramaile feulement la moitié. Que le bon Dieu l'en 
r^compenfe ! Voici encore quelques épis à terre : quand je 
Tt^zix glanerois .qu'une poignée ou deux.>...(jE//^ enfonce de^ 
deux mains les épis dans la corbeille.) Je les ferai bien entrer 
en preflant un peu ; & puis, n*ai-je pas mon tablier ? {Elle 
Ji» leve^ prend d* une main les deux bout s- de fin tablier^ l^ s^ap' 
prête de P autre àyjetter les épis (jumelle ramafje^ lorfqu^elle en" 
tend du bruit.) Mon Dieu ! voici un homme qui vient à moi 
d'un air fâché ; je ne crois pas avoir fait de mal pourtant, 
(£Ue retourne à fa corbeille^ la reprend^ i^ veut 5*^n aller.) 

SCENE* II. 
Emilie^ Hubert. 

Hubert {V arrêtant parle bras.) Ah! getite voleûfe; je 
vous y prends. 

Emilie. Que voulez-vous <iire, Monfieur ? je ne fuis pas 
une petite voleufe; je fuis une honnête petite fille, enten* 
dez-vous ? 

Hubert. Une honnête petite fille ! toi> une honnête petîtp 
fille! {Il lui crache la corbeille des mains.) Que portez-i 
vous donc là-dedans, l'honnête petite filk? 

Emile. Des épis, comme vous voyez. 

Hubert. Et ces épis font apparemment pouffes, dans ta 

coAeille? _ .,. 

• D 2 Emilie. 
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Emilie, Ah! s'ils pou flbient dans ma corbeille, jcn'ac- 
rois pas befoin de prendre tant^de peine à les ramafler dans 
^s cnamps. 

Huèert. G'eft donc volé! 

Emilie. Monfieur! ne me traitez pas fi vilainement, je 
■vous prie ; j'aimerois mieux nnourir de faim avec ma mère, 
que de faire ce que vous dites-Jà. 

Hubert. Mais ils ne font pas venus fejetter d'eux-mêmes 
•xians ta corbeille, de par tous les diables 1 

Emilie. Mon Dieu! vous me faites peur avec vos jurc- 
*mens: écoutez-moi. J'étois alléç glaner dans ce champ là 
bas. Il y avoit un bon vieillard qui me voyoit faire. La 

Î>auvre enfant, a-t-il dit! qu'elle a de peine! je veux la 
ecourir. Il y avoit des gerbes couchées fur fon champ ; il 
en a tiré de pleines poignées d'épis, qu'il a jettées dans ma 
•corbeille. Ce que Ton donne au pauvre, difoit-il. Dieu * 
le rend, &.... 

Hubert. Ah! j'entends. Le vieillard de ce champ là 
bas t'a donné plein ta corbeille d'épis que tw prends ici dans 
nos gerbes, n*eft-il pas vrai ? 

Emilie. Allez plutôt lui demander à lui-même, il pourra 
vous le dire. 

Hubert. Que j'aille courir là bas! oh bien î tu n'as qu'à 
attendre : je t'ai prife ici, tout eft.dit. 

Emilie. Mais quand je vous dis que je n'ai touché à au- 
cune gerbe ! le peu d'épis que j'ai dans mon tablier, je les 
ai ramafles à terre, parce que j'ai ci*u que cela étoit permis.* 
. Cependant, fi vous y avez du regret, je fuis prête a vous les 
Tendre ; tenez, voilà les vôtres. 

Hubert. Non, non, ceux-ci refieront avec ceux-là ; fiç où 
'la corbeille reftera, il faudra bien que tu reftes aufli. Al- 
lons, fuis-moi dans le chenil. 

Emilie (a'vêc effroi.) Comment! que dites- vous, mon 
'rbrave homme ? 

Hubert. Oh ! oui, ton brave homme ! je ferois bien plus 
"brave homme, fi je te Jaiffbis échapper, n'efi:-ce pas ? Dans 
le chenil, te dis-je, allons, allons. 

Emilie. Ah ! je vous fupplie, pour l'amour de Dieu ! je 
n*al ramaflS ici, je vous aflure, que la poignée d'épis que je 
TOUS ai rendue. Que diroit ma pauvre mère, ^\ je ne rcn- 
«i-oîs pas de la journée, ^ elle apprenoit que l'on tifa mifc 
ea prifon ? elle eft capable d'en mourir. 

Hubert. 
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Euheri. Lc grand maJhcur ! la paroiiîê en ftroît débar- 
raflée, 

Emîlia {/e met à fîeurtr,^ Ah ! fî vous {2mtz quelle 
bonne mère c'efl! combien nous ibtnmes pauvres! vous, 
auriez pitié de nous. 

Hubert, Je ne fuis pas ici pour avoir pitié desgcn»; ]*y 
fois pour Jes arrêter, loi-fqu'ils entrent fur Jcs terres de 
Monfeigneur, & pour Jes fourrer en prifon. 

Emilie, Mais lorfqu'on n^a rien fait, lorfqu'ou cft inno^ 
cent comme moi ? 

Hubert., Oui, parlé-moi de ton innocence \ Venir nous^ . 
voler une pleine corbejîle d'épis, & me faire enfuite mille 
menteries ! allons^ aJJons, qu'on me fuive . • 

Emilie. (Elle tombe auprh d'une gerbe J) Ah! mon cher 
Monfieur \ ayea pitié de moi. Prenez, (i von» voulez, ma. 
cori^eUle: hélas-! ma petite ^rovilion ne vous rendra guère 
plus riche; mais lainéz-mot aller, je vous en prie; û ce 
n'eft pas pour moi, que ce foit pour ma pauvre vAtt ; je 
fuis toute ia confolation, tout îon fecours. 

Hubert Si ;^e te latflè allert ce n'eil pas pour ta mère,aa. 
moins, je t*en avertis; je voudrois la voira cent lieues;, 
«'eu pour toi4bule, parce que tes pleurnicheries m'ont un 
peu remué le cœur. Mais n'attends pas que ta corbeille ft 
Juive: je ia confifque pour Ja Juftice; & puis, c*cft Vendredi 
jour d'audience; M.le fiaiili prononcera une bcnme amende; 
ii on ne la paie pas, en prifon, $t chafISe du^ village. (// 
charge la carbeiHe Jitr fin épaule. Emilie ^eure à cbnudis 
larmes^ ^/e jette àfis genmtx.) Allons, ne m'étourdis plus, " 
ou tu verras ce qu -on y gagne. ( // sHéloi^ en grommelant. ), 
Mais, voyez donc, £\ l'on n'étoit pas toujours à les épier, ô, 

Etits qu'ils foient, ils^ nous enlevet-oient, je crois, jufqu'à 
terre de nos champs.^ 

S C E N E IIL 

Emilie {feule,) {Elle s'i^eâ à terre^ ^ appuie fa tÙelkr, 
une gerbe. EUe pleure quelques momens en flence ; enfin ellefe 
levé ùf regarde autour (telle.) h\r\ il s'en eft allé,, ce mé-^ 
chant homme l il m'emporte toute ma joie: je perds tout, 
mes épis, ma jolie corbeille ; & qui fait encore ce qui nous 
en arrivera à nva mère & à moi l {Après une petite paufe, y 
Que ces petitsoifeaux font heureux! il leur eft au moins per- 
mis de venir prendre quelques grains pour leur repas, & 
D j • moi- 
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nioî....Mais qui fait fi un méchant homme comme ceFui ci 
ncH j)as à les guetter pour Jcs tuer avec fon fufîl? Je va"« 
les faire envoler, Se je m'en irai; car peut-être me puni- 
roit-on encore d'avoir repO'fë naa téie fur cette- gerbe»... 
JMaii qui (but cet deux enfans qui s'avancent? 

SCENE IV. 
MarctWi.'}^ Hcnrulie^ Emilie {ejjtiyantjes larmes.)' 

Mi4)aUirt, lia! ha! c'eft donc toi, petite fîUe, que )c 
garde -rhElic: vient de furprcndre'i voler le» ^pisdcnoJ 
gerbes ? • 

(Les fanghts^ empêchent Emilie de ti^dre») 

Henriette (JLa regarde avec attention^ £5* tire à part h 
frère.) Elle a l'air d'une bonne petite fille, Marccllin. 
Elle p)«cure, ne l'afflige pas davantage par tea reproches. 
Le peu d'épis qu'elle a ramaiEs ne vaut pas la peine... 
(Elle va à elle.y ]VIa pauvre enfaat| qu'as-tu donc à pleu- 
rer? 

. Emilie. G'eft de voir que l-on m'accufc fans fujet, & qu« 
vous me^croyez peut-être coupable^ 

MarcelUn. Tu ne Pesdonc pas? 

Emilie, Non, vous pouvez m'en croire. J'étoîs aU«* 
gjina* dans le champ la bas. Un vieux raoiflonneur aea 
pitié de ma peine, & m'a rempli ma corbeille d'épis. Je 
viens ici en ramafler quelques autres que je vois éparj^iHés 
ça & là. Votr^ méchant gardechaflè me trouve auprès dfi 
cette gerbe, & m'accufe de voler. II. me prend ma cor- 
beille; & il m'auroit mife en grifon, fi par mes prises & 
par mes larmes pour ma mère, je n'avois tant fait qu il nv* 
laiflee aller. 

Henriêftc. Ah! j!au rois- bien voulu voir qu'il t'arrctrit! 
Nous avons un bon papa qui ne fôuffre pas qu'on fafTedç 
mal aux pauvres, & qui t'auroit faiç bien vite relâcher. 

MmceWn. Oui, & qui te fera bientôt rendre ta corbeille» 
je t'en réponds. 

Emilie {avec joie.) Oh! le croyez- vous, mon cher petit 
Mônfieur? 

' Henriette. Marcellin & moi' nous allons tant le priefM.. 
Sois, tranquille. Il-n'eft jamais fi content de nous, que 
lorfque nous lui parlons en faveur des pauvres gens. £^ 

nous 
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BoiK pourrions même te faire rendre ta corbeille fans lui 
en parler. 

Emilie, Ah l que vous êtes heureu(e,.ma j.oIie petite De- 
moi felle, dé n'avoir befoin du (ecours de perfbnne, & de 
pouvoir même fecoarir les autres î 

Mttrcellin. Tu es donc bien pauvre, ma chère enfant f 

Emilie, Il faut bien l'être pour venir ranaafïèr ici foir 
pain- arec tant dé douleur. 

Henriette, Quoi ! c'eft pour du pain que ta viens cher- 
cher des épis ? Je croyois moi que c'étoit pour faire cuire 
Tes grains fur une pelle bien ronge, & les manger enfuîtes 
comme nous le faifbns quelquefois mon frère & moi, quand 
perfbnne ne nous regarde 

Emilie, Eh mon Dieu, non ! ma mère & mois nous voui^ 
lions battre ces épis, & ea donner les crains au Meiinier, 
pour avoir de là farine & en faire du pam. 

Henriette, Mais,, ma pauvre enfan^ tu n'en auras pas 
grand'chofe, & cela ne vous durera pas. long-tems. 

Emilie, Ëh, quand nous n'en aurions que pour un joue 
pu deux! c'cû encore un ou deux jours de plus que ma, 
uière & moi nous aurions à vi^re. 

Marcellift. Eh bien, pour que tu aies encore un autre jouK 
d'afTuré, je vais te donner une pièce de douze foLi, que j'ai 
gardée fa dernière^ parce qu^ëUe efï toute neuve. 
. Emilie. Ah ! mon cher petit Monûeur, tant d'argeftt f 
Non, non, je n'ofe le prendre. 

Henriette (enfouricmt,) Tant d'argent! Prends, prends 
toujours. Si j'avois ma bourfe fur moi, je t'en donnerois 
bien davtmtage. Mais je te le garde, & tu n'y perdras 
rien. 

Marcellin {lui prcfenlant encote la pièce. ) 

{Emilie rougit^ reçoit la piecCy tsf lui ferre la main fans htP 
répondre.) 

Marcellin. Ce n'eft pas afîèz. Je vais courir à toutes 
jambes après notre garde-chaflè ; & il faudra bien qu'il me 
rende la corbeille, ou autrement. .. 

Emilie, Ah ! ne vous donnez pas cette peine. Vous me: * 
promettez de me fecourir, c'cfl- affez pour moL. 

/ff'fir/Vf/ff. Dis-moi, où loges-tu ? [ 

Emilie. Ici dans le vil kige* • 

Marcellin, Nous ne t'avions pas encore vU :;& cepen- 
dant nous venons ici tous les ans avec notre papa, au tems. 
' de la moidon.. 

D 4. Emilie^. 
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•EfniÏÏe^ NoUMi'jr fonrmes que depuis huit jour». C'effi 
chez une. bonne vieille <jui s'appelle Marguerite, & qui a 
montré bien de lamitie à ma mère, oh ! une bien grande 
amitié. 

jttw:V//<r. Quoi !- la vieille Marguerite ? 

Mareêîlin^ Nous la connoifTons. C*èft la reuve d'un 
pauvre rilfenmd qui n'avoit pas d'ouvrage. Mon papa la- 
fait venir quelquefois pour ratiifer le jardin. 

Henriette, Veux- tu me conduire chez ta mère ? 

Emtîîe. Ce feroit pour elle trop d'honneur. Une noble 
Demoifelle comme vouf.,.. 

■Henriette, Va, va, notre papa ne veut point que notis 
croyions plus nobles que les autres ; 3f fi tu n'as- pas d'autres 
jfaiions.... 

Emilie, Non, au contraire, vous pourrez m 'aider à la 
confolcr de la perte de ma corbeille k de mes épi». Et puis 
ce méchant homme qui nous a encore menacées./.. 

MareeUin, Ne crams rien de fes menaces. Tandis qur 
ma fœur ira avec toi chez ta mère, je rais courir après lui;. 
•fc sû'rement,*..Réviendras-tu. ici?. 

Emilie. Si vou» me l'ordonnez, mon cher petit Mon» 
fieur. 

Mareellw* Ta corbeille y fera avant .que tu fois de re- 
tour. 

f!mf^e, Pfent-ètre que je voub amrcnerai ma tnttt pôup 
vous fiai re fes remerciemens. 

Henriette, Allons, allons, courons la trouver. (HUfrinet 
Emilie far fa main ^ Jort a'vec elle.) . . 
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. MareeUin {Jêul,} Qu€ nous fbmmes heureiTx, ma (ôeur & 
moi, de n'être pas obligés,, comme cette pauvre enfant,. 
d'aller ramafler de tous côtés des épis pour vivre ! En vé- 
rité, cette petite parle comme û tllc étoit née quelque chofe: 
. elle n'a point l'air mal-propre & déguenillé de nos filles de 
payfans. Oh ! j'obtiendrai sûrement de mon papa^...Mais 
le voici qui vient avec Hubert. Bon, la cor beiile éOt auflî 
de la compagnie. 
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SCENE vn 

Ijdarceîîht, M, de^B^meval^ Hulert. 

MarceUtn (en courant^ "à fin père). Ah ! que je faîie aîfe^ 
mon cher papa, de vous rencoatrer L — {AÏàièei't.) Read»* 
tnot cette corbciHe. 
^ Hubat, Doucement, doucement, Monûeur, vous allea; 
m^arracher le cou. 

M. de Reauvah Que veux-tu faire de cette corbeille^ 
MarceJlin ? 

MarceUin, Elle appartient à une pauvre pefîte fiîle, àqur 
ce vilain Hubert l'a prife, avec les épis qu'on lui àvoit 
donnés* Vous faurez tout^ mon papa* . 

Hubert. Ho ! ho ! on eft donc vilain pour faire fon devoir^ 
& pour ne pas aider les voleurs à faire leur coup? Pourquoi 
donc Monfeigneur nïe donnc-t-ii des gages ? 

M. de BeauvaL Je vous l'ai déjà dit plafieurs fois, Hubert, 
c'eft pour empêcher les vagabonds de courir fur mes terres. 
& d'incommoder mes vafmux ; maîîs non pour arrêtejr & 
traîner en prrfori les pauvres, & encore moins d'honnêtes 
neceifitetlx, qui cherchent à fe nourrn- d'une miette de moa 
fiiperflti, & de queîques épis échappés à une riche moiflbn» 

Hubert. Premièrement, je né les empêche point de glaner 
taifit qu'ils veulent, lorfque la moilTon eft hors du champ i 
mais tant qu*il y refte \i«e gerbe ' 

Marctllin (ironiquement). Que ne dis tu aufil lorfque les 
champs font en friche ou ccHivert^de neige ? Il y a grand** 
chofe à rama(rer,n'cft-<*epas,lorfquè lamoiflbndft rentiée? 

Habert, Vous n'entendez rien du tout à cela,.Monfîeur$ 
Secondement, qui peut nous répondre que ce ne fimt pas 
des voleurs ? 

Mafceïlin, Des voleurs, grand Dî^, des voleurs? La 
petite fille m^ dit qu'elle n'avoit pris ici aucun épi, & que 
c'étoit un vieux moiflbnneur du champ voiftn qui hiiavoit 
rempli fa corbeille. 

Hubert. Bon, elle vous l*a dît : comme s*il y avoit ua 
mot de vérité dans ce que ces gens-là rous difent i Je Vsi 
furprife ici fur un gerbe. 

M. de BeauvaL Qui détachoit des épis ? 

Hubat. Je ne dis pas toiTt-à-fait cela. Msris &js-je moi. 

Ds .ce 
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ce qu'elle avoit fait avant mon arrivée ? Et puis, n'eft-ce 
, pas un menfongeque cette hiftoire d'un vieux moi (Ton neuv 
qui lui rempli; fa corbeille? Oh ! je reconnois bien là nos 
payfans : c€ font des Meffieurs (î charitables î 

MarceUin, Et mois je foutiens que ijjfs cpis lui ont été don- 
nés, car,eire*me l'a dit j & une fi bonne petite fille ne fau- 
roit mentir. 

Hubert, Et vous, p'avez-vous jamais mentî, Monfieur ? 
cependant nous vous regardons comme un brave Gentil- 
. homme. 

Marcelîtn, En tendez- vous, mon papa comme ce vilain 
Hubert me traite? (A Hubert^ en colère j Non, fi je mentdis, 
je ferois un méchant' garçon ; mais je ne mens pas, ni- la 
bonne petite fille non plus. Et c'efl vous qui êtes un.... 

M de Beauval. Doucement, MarceUin, je ûjis .content 
jufques là de ta défenfe. On doit croire tous les hommes 
honnêtes gens jufqu'a ce que Ton foit bien convaincu du 
contraire : mais l'on ne doit pas s'emporter contre ceux 
qui font d'une opinion différente : & il faut chercher à Its 
ramener avec douceur à des pei^fées- plus confôlantes & 
plus vraies. 

Hubert. Non, noi% Monfeigneur, il vaut mieux croire 
tous les hommes mcchans,' jufqu'à ce que l'on voie, à n'en 

Eouvoir douter, qu'ils font honnêtes : c'cô beaucoup plus 
ige. Loifque je recentre un bœuf fur ma route, je fup- 
pofe toujours qu'il a la corne mauvaife, & je me tire de fon 
chemin. Il peut fe* faire qu'il ne foit pas méchant ; mais 
je ne cours aucun rifque à prendre mes précautions. Le 
. plus sûr elt toujours le noeilleur. 

M* de BeauvûL Si tous les hommes avoierit ta façon de 

penfer, Hubert, avec qui pourrions-ùous vivre ? Et qu'en 

. feroit-il réfulté eutre toi & moi, fi, au lieu de te donner ua 

- fervice honnête dans ma terre, pour procurer du pain à un 

vieux foldat réformé, je t'avois livreàina juftice comme 

, un vagabond, qui n'avoit ni certificat,, ni paflèport ? 

Hubert, Oui> cela efl vrai j .mais il eft vrai auffi que je 
fuis un honnête homme. 

M. de BeauvaL Je ne te garde auprès de moi que parce 
..que j'en fuis perfuadé ; mais je ne pouvoislc croue d'abord 
que fur ta parole & fur ta phyfionomie. . - - 
• MarceUin, Oh î mon cher papa ! fi vous vous en rap- 
portez à la parole & à la phyfîonomie, vous en croirez bien 
• plus ma petite fille qu'Hubert. 

BibcTt. 
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Hubert, Oui da, Monfîeur, regardez-moi en face. Votre 
papa fera certainement bien content de la phyfionomie de 
votre petite fille, fi elle lui revient autant que la mienne. 

Marcellln. Vraiment oui, il te* fied bien ^vec ta figure 
d'ours... 

M, de Beûwval Fi donc, Marcellin î — ^Hubert, connoîs- 
tu la petite fille ? 

Hubert, Oui, je la connoi^, & je ne la conrtois pas. Je 
fais qu'elle eft ici depuis dix à douze jours, avec la mère ; 
mais comment &: pourquoi elles y font venues, il n'y a que 
Monfieur le Bailli qui puifle vous en inftruire. Vous le 
dîraî-je, MonfeigneVu- ? C^ell bien mal fait à lui de recevoiir 
cette elpece de gens dans la parôiiîê, pour y être nourris 
aux'dçpens de la comraunautîc. 

Marcellln, Eh bien, c'eftmoi qui les nourrirar, ouï moi. 

Hubert, Vous avez donc quelque chofe à vous, Monfîeur ?^ 

Marcellin. Si je n'ai j ien, mon papa en a aflbz. 

Hubert. En attendant, toute la communauté murmure. 
Mais lorfqu'on gi'aifle la patte aux gens.en place, {il compte 
dans fa maifij) car j'imagine que Monfiéur le Bailli.. . 

Marcellin, Ne voilà-t-il pas qu'il dit aufli des- injures'^ 
Monfîeur le Bailli ? Je lejui dirai, va. 

M, de BeauvaL Doucement, mon fils. Je vois, Hubert, 
i|u'il eft impofîible de guérir ton efprit foupçonneux; mais 
je cdnçois des- foup<,^ons^à moif tour. Tu juges que cette 
petite fille a rempli ici fa corbeille, p;:rce que tu l'as trouvée 
dans mon champ auprès d'une gerbe à tu juges que Mon* 
fîeur le Bailli Veft laifie corrompre pour de l'argent, parce 
qu'il a reçu une pauvre famille dans le village? Eh bien, 
je juge aufli que tu A'as retenu la corbeille de Jt petite fille, 
que parce qu'elle n'a pas ea de l'argpnt, ou quelques prifes 
de tabac à te donner, & qu'à ce priît tu laurois volontiers * 
relâchée. ^ . ^ 

Hubert, Quoi, Monièîgneur ! vous pourriez éroire ?..... 

M, de Beawval, Pourquoi ne veux-tu pas que je 'penfe 
fur ton compte ce que tu .te permets de penfer. îur le compte 
des autres»? ' • , * # 

Hubert, ^enez, Monfeignjpur, il vaut mieux que je me 
'taîfe. *Et quand je verrois ces mendians chargcï* fur. leurs » 
épaules vos champs, vos bob &. vos prairies .vFkùt-il por». 
ter la .corbeille chez Monfîeur le Bajîli? 
• Aîarçellin. Oh \ non, non, mon' cher papsf, je vous eh 
fupplie. . 

B6- * • * ' ' M.'do 
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M, de Beauval Hubert, vous la rapporterez chez fa 
pauvre femme, & vous ferez vos excufes à la petite fille. 

Huhert. Des excufes, Monfeigneur, des excufes, y pèn- 
fez-vous ? Moi lui aller faire des excufes, & pourquoi ? 

Marceîîin. Pourquoi ? pour l'avoir affligée fans fujet, & 
pour lui avoir fart Paffront de Paccufer d'une bafTefle. ■ 

Hubert. Si elles n'ont pas d'autres exculès, ni d'autre 
corbeille.... ' ' 

M, lîe Beau^aL Hubert, fi j'avoîs commis^une înjuftice 
envers vous, je ne balancerois pas à la réparer. Et pour 
vous en convaincre, j'irai moi -même, je rapporterai la 
corbeille, & je ferai des excufes en votre nom. 

Huhert, Cbargez-vous-en plutôt, Monfieur MarçeJlin. 

MarceUin. Oh ! de tout mon cœur. Mon cher papa, U 
petite fille doit revenir à l'inftant avec Henriette, qui cft 
allée confoler fa mère : il faut l'attendre. 

Hubert, En ce cas là, je n'ai plus rien à faire ici. (Il 
iiloigne en grcmmeîant,) Je vois, que nous allons avoir tant 
de mendians dans ce village, qu'il nous faudra bientôt 
mendier nous-mêmes. 

SCENE VII. 
Jlil de Beamfal^ MarceUin* 

MarceUin, Mon papa, entendez-vous ce qu'il dit ? 

M, de Beawual, Oui, nion fils, & je lui pardonne volon* 
tiers fon humeur. 

MarceUin.- Mus comment pouvez- vous garder ce mé- 
chant homme ? 

M de Beauval. Il n*eft pas méchant, mon ami. Céft 
un zèle outré pour nos intérêts qui l'égaré. I) m'eft très» 
attaché, & il rempli exaébement fes devoirs. 

MarceUin. Mais s'il eft injufte ? 

M. de Beauval. Tu ^iens d'entendre qu'il ne crok pas 
rêtre. Son unique défau^eft de fui vre tiop littéralement 
ce qui lui a éfé prcfcrit, & de n'avoir pas aâèz d'intelli- 
gence pour faire de jufte^ dilin£tions entre les perfonnet 
Se les cir confiances. 

MarceUin. Expliquez-moi cela, mon papa, je vous prie. 

M, de Beauval: Très volontiers, mon ami. En l'in dal- 
lant dans fa place, je lui'ai ordonné d'écai'ter de ma terre 
ks vagaboDids^ & d'amener devant le Juge ceux qu'il y fur- 

prendroit* 



GLANEUSE. 6f 

prendroît. Cet ordre ne pouvoît regarder qtke ces mal- 
heureux qui fe nouriflênt de vols & de brigandages*, & qui 
viendroient piller ouaflaffiner mes valTaux. 

Marcellin^ Ah ! je comprends. Et lui, il regarde comme 
des fcélérats ceux qui n'ont pour fubfifter que Jes fecour» 
des autres ; & il ne s'informe point fi c'eft la vieiilefTe, des 
"maladies, ou des malheurs inévitables qui Jes ont réduits à 
cet état. 

M, de Beàuval, Très-bien, mon fils; car les circonfhnce» 
changent bien la nature des chofes. Par exemple, tu as mis 
trop peu de réflexion dans la querelle que tu as eue avec 
Jui. Sais-tu {\ la mère de cette petite fille n'eft pas une 
perfonne vicicufe, fi la petite fille elle-même ne t'a pas faic 
tin menfonge, & n'a pas efFeôivement dérobé fes épis à 
Tn<^ gerbes ? 

Marctïlin, Non, mon cher papa ; c'eft impoflible. 

M. de BcauvaL Pourquoi cela feroît-il impoflible ? As- tir 
pris des éclaîrciflemens ? fais-tu qui elle eir, quelle eft fa 
mère, & dans quel deffein elles font venues-ici ? 

Marcellîn* Ah ! Ci vous l'aviez feulement vue ! Ç\ vous 
Paviez feulement entendue! fon langage, fa figure^ fes 
larmes !... .Elle eft ix pauvre, qu'elle a beforn d'un poignée 
d'épis pour fe procurer du pain. A-t-on bcibin d'en favoir 
davantage ? Dois-je laiflèr mourir un pauvre de faim, parce 
que je ne fais pas encore s'il mérite mon affiftance ? 

M, de Beaufval, Embraflfe-moi, mon fils ; confèrve tou- 
jours ces généreufcs difpofitîons envers les pauvres, & Dieu 
çc: bénira, comme il m'a béni moi-même pour de pareils 
fentimens, en les faifant naître dans ton jeune cœur. La 
clémence eft toujours préférable à la févérité. L^infenfibi- 
îité ne peut conduire qu'à Tinjuttice;* Se fi celui qui follî* 
cite notre pitié ne la mérite pas, c'eft fa faute, & non pas 
la nôtre. 

Marcelîtn, Maïs, mon cher papa, il n'eft guère prudent 
de confier à des perfohnes comme Hub^t un emploi oi 
Von peut commettjj^ des injuftices. 

M.de BeauvaL vu au rois raifon, mon fils, fi je lui avoi* 
lailîe le pouvoir de condamner ou d'abfoudre lui-même. Il 
ne peut, tout au phis, commettre qu'une injuftice paiTagerc, 
à laquelle il eft facile de remédier ; & cet inconvénient eft 
Inévitable. Pour juger les chofes fuivant les principes de 
Péquité, j'ai, dans mon Bailli, un homme plein delumieresy 
de droiture, & denobkiTe dans les fentimens. 11 m'a rendu 

* un 
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un témoignage favorable de la petite fille êc de fa mère, 
lorfqu'il les a reçues dans le village, & il m'a appris qu'elles 
demeurent chez la vieille Marguerite, qui eft une très-hon- 
nôte femme. 

Marcellin, Mais fi Hubert avoit battu la petite fille, 
comme il l'en a menacée ? 

^ M. lie Beawvak Jl ne fe feroit jamafs porté à cet excès. 
Je lui ai dcfendu, fous peine dé perdre fon emploi, de frap- 
per qui que ce foit, même les perfonnes qu*il prendroit en 
faute ; & il fuit, à la rigueur, les ordres que je lui donn.e. 

MarceUln, Ahî nwii cher papa, voici ma fœur qui re- 
vient avec la petite fille. 

SCENE VIII. 
M, de BtattvaJf MarcslUn^ Henriette^ Emilie. 

MarcelUn {^courant avec la cwhe'ilU i^eis Emilie,) Tiens, 
mon enfant, voilù ta corbeille, il n'y manque pas un feul 
► épi. 

Emilie., O î ma chère corbeille ! Que je vous ai d'obli- 
gations, mdn bon petit Monfieurî \Elle appeifoit M. tk 
BeauvaL) Qui tû-ce Monfieur-là ? 

Hemiette (courant icnfiipere^ ^' lui fautant au cou.) C'eft 
notre bon papa. 

Marccllln (à Emilie) . Oh ! c'eft un bo» père, je t'aflure! 
tu n'as rien à "craindre. Viens, je veux te préfenter à lui» 
( En s* avançant,') 11 a bien rabroué le vJeux Hubert, pour 
t'avoir maltraitée. 

l^milie (s^ avance timUtment vers M. de Beauva)^ Ùf lui 
èa-fe lamairt). Monfieur, nie pardonnerez- vous cette li- 
berté ?....0h ! qile vous avez de bi'avjps enfans ! 

M, de Beauval. Marcelîin a raifon ; en la voyant, on ne 
peut douter de fon innocence. Cet air décent, ce langage, 
n'annoncent pas une éducation cj)mmune. 

Emilie {bas à MarceUin ^ à Htmiette.) Eû'cc que j*auyi 
rois fâché votre papa ? il parle tout feul. 

M» de Beauval (.qui Ta entendu). Non, ma chère fille» 
Si mes enfans en ont bien agi envers toi, ils n'ont rien. fait 
que tu ne paroi (Tes mériter. 

, Henriette. 'Et qu'elle ne mérite aulfi, mon papa. Ah ! fi 
vous aviez vu fa mère ! , 

M, de BeaHval, Qui eft ta mcre, mon enfant } qui vous à 
* ' * * engage's 
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tngagcs à venir dans ma terre ? & quelles reflburces avcz- 
vous pour vivre ? 

Emilie, Nous vivons... .Ah ! grand Dieu î je ne fais pas 
ide quoi. Nous vivons de peu ou de i ien. Nous paÛbn» 
Jfe Jour, & queîquefois ia nuit, à coudre & à filer pour avoir 
du pain. La vieille Margiterite donne le couvert à ma mère : 
elles m'ont envoyée- aujourd'hui aux champs pour glaner. 
Hélas ! mon apprentilfage ne m'a trop bien réufli. 

Marccllin (bas à Emilie), Pas fi mal que tu penfcs. IMa 
fœur &c moi, nous voujoiis obtenir de mon papa, qu'il te 
fafle donner des épis fans glaner. 

M, de BeawvaL Mais, où demeuriez vous auparavant f 

Emilie, Dans le village de J<an«terre, qui eft à quelques 
lieues d ici» La vie y étoit trop cherc : la vieille Margue- 
rite engagea^ma mère à venir chez elle, & lui offrit un loge- 
ment pour ri«n. 

M. de Beauvcd (àfar^). Si des gensauffi pauvres exercent 
la bienfaifance, quels devoirs nous avons à remplir 1 (à 
Emilie,) Ton père vit-il encore } quel eft fon état ? 

Marcellin, Je gagerois bien que ce n'eft pas un payfan. 

Henriette, Je le pai ierois auffi, fur-tout depuis que j'ai va 
ia mère. 

Emilie, {emharrajjec). Mon père ? Je n'en ai plus. 

Je ne lai même jamais vu. Il étoit mort quand je fuis née. 
Ah ! s'il vi voit encore ! 

M, dt Beauval. Et tu ne fais pas qui il étoit ? comment 
. il s'appelloit } 

f mille. Ma mère vous en infiruira mieux que moi. 
- M, de Beauval. Ne pourrois je pas lui paj-ler ? 

Henriette, Oh oui, mon papa. Elle va venir elle-même; 
elle ne m'a demandé qu'un moment pour s'arranger un peu- 

M. de BeawvaL Et qui t'a élevée ? 

Emilie, Elle feule, Monfieur. Elle m^a appris à lire & 
à écrire. Elle m'inlhuit dans ma religion, & me donne 
quelques leçons de deffin. 

M. de BeawvaL De deffin? Je n'en doute pfus ; c'eft un 
rejetton de quelque famille diftinguée, que des malheurs ont 
réduite à l'indigence. 

Henriette. Ah 1 la voici qui vient. ^ 

Marcellin, Eft- ce elle ? * - • 

M. de Beauval (à part). Je brûle d'éclaircir ce Itiyftere, 
Cet.enfant me rappelle des traits connus, mais que je ne 
fais encore démêler. ' i • * - ' * * 

SCEI^E 
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S C E«N E IX, 

M. de Beauval^ MJe, d^ Joinvilley MarcelUtty Henrfeitef. 
Emilie. 

' Emilie {Courant au-devant de fa mh'Cy qut paroit emhar' 
rnjée^ en voyant Mi ds Beauvaî). Venez, maman, ne crai- 
gnez rien. C'êft îe père de ces deux aimables enfans qui 
nous montrent tant d'amitié, & il cft bon, auffi bon que fes 
enfans. , 

(Madame de Joinville i avance timidement^ Henriette lui 
, prend la main avec vivacité^ ^l'entraîne vers fon père,) 

Henriette, Oh ! notre bon papa ell inftiniit de tout. 

Mde.de. y oinvîllîe. J'ofe me flatter, Moniîc«r, que vous 
n'avez pas foupçonné mon Emilie..,. 

M, de Beauval. On n*a befoin, Madame, .que de vous 
Toir, vous & votre filky pour prendre de vous l'opinion !a 
plus avantageufe. 

Marcelin. Elle s'apjpelle Emilie? Oh! mon papa, oa 
Wt bien qu'elle n'étoit pas née pour glaner. 

Mde. de Joinville. La néceffité impotè quelquefois des 
loix cruelles ; & poUi-vu qu'on ne faÛe rien de défhono^ 
rant.... 

M. de Beauval, On rie doit point rougir de la pauvreté, 
îîle peut s'allier avec toutes les vertus. Mais oferois-je 
vous demander, Madame, qui vous êtes? 

Henriette, Elle s'appelle Madame Laborîe. 

Mde, dejoinville. Je ne Crois pas, Monfieiir, devoir vo«> 
déguifer mon vrai nom. Je me vois même dans la néceffité 
de vous le découvrir, J>&ur me juftifier, dans votre efprit, de 
l'état dans laquel vous me voyez defcendue. Cependant je 
voudrois (elle regarde les enfans) vous faire cet aveu fans 
témoins. Ce n'efi paî5 que je rougiflë de mon abaifïèmerit. 
Mais fi mon nom étoit connu, je craindrois de trou\^èF 
parmi les gens du peuple des âmes peu généreufes, qui fe 
leroieht peut-être un {^aifir de m'numilîer, parce qu*il 
nous arrive fouvent de ne pas agir plus noblement à leur 
égard, lorfque nous (bmtties dans la profpérité. 

Marcellin. Eh bien, je n'édouterai point. 

Henriette, Et moi, je n'en dirai pas un mot, je vous af- 
fure ; & qui que vous fc^eï, Emilie fera toujours ma bonne 
amie. . . ' •• 
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M, Je BeawvaL Croyez, Madame, que je ne vous au^ 
rois pas demandé ces particularités, fans un intérêt pref* 
fant, & fi je n'étois dans la réfolutioa de réparer Jes injuf- 
tices du fort. \ 

Mcle, de Joinvilh. Je fuis née d'une famille noble, mais- 
peu favorifée de la fortdine. J^ai paifé ma jeunefle à Paris^ 
auprès d'une Dame de condition, en qualité de Demoifelle 
de Compagnie. Il y a huit ans que je fis connoifTance avec 
M. de Joinville, Lieutenant-Colonel de Cavalerie, qui étoit 
venu pafler quelque mois dans la Capitale. 

M. de Beauval {a*vec tranfpcrt), Joinville! Joinville ! 

Mde, de Joinville» li prit de rinclinatîon pour moi; fes- 
. vertus m'avoicnt prévenue en fa faveur 5 je lux donnai ma> 
maiu j £f quelques jours après notre marriage, nous nous- 
retirâmes dans junc terre qu il pofîïdoit en Provence. 

M. tk BeaitvaL Ôh î c*eft lui, c'eftlui! Je retrouve tous» 
tes traits fur la figure de cet enfant. 

Mde. de Joinville, Que dites-vous, Monfieur ? 

AL de Beaitvai. PourTuivez, Madame, je vous en con<» 
|urc. 

Mde, de Joiuvtlk. Pabrégcraî, autant qu 41 fera poffible^ 
Nous commencions à goûter, dans une paifible retraite, les 
douceuiis de la plus tendre union. Mais, hélas! les fatigues 
âe la guerre avoient altéré la fanté de mon époux ; & untr 
maladie cruelle terminawia vie ea peu de j^usa. {£lle hùjfe 
ipuler des larmes, y 

Henrietêe (à Emilie), Pauvre enfenti Tu as^ été orphc*- 
jijie bien jeune. 

Emilie, Hélas ! même avant d'être née; 

Mde, de Joinville, Il me laifla enceinte de cet en&nt que 
vous voyez. Je lui donnai la naiflance dans la douleur* 
AufÇ-tôt c]u les frères de mon mari, gens durs.& intéreifês^ 
virent qu'il n'y avoit point d'héritier mâle, ils fe mirent ea 

foflbffion de fes fiefs: & çomma nous avions de jour en jour 
ifféré de faire revêtir nos articles de mariage de toutes les 
formalités effentielles, je fus obligée de me contenter de ce 
qu'ils voulurent bien me laifer pour ma fille & pour moi, 
M, de Beauval, Leur indigne avarice me fait juger que 
lafommefut modique, & ne put vous fouffire lon^-tems, 

Mde. de' joinville. Elle me fervrt à vivre encore quelques 
années ea Provence, dans l'atrente d'ua léger douaii^e que je 
toe flattois d'obtenir. Enfin, lorfque je vis mes efpéranceg 
déçues, je pris la réfolutioa de retourner a Pai-is^ auprès de 

moa 
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mon ancienne bienfaitrice. J'appris, à mon arrivée^ que 
cette Dame venoit de mourir. Je n*eus, pour lors, d'autre 
rellource que de vendre ce qui me redoit de mes bijoux & 
de mes habÎTs, & de ful^fifter du travail de mes mains. Je 
me retirai à Nanterie, pour y vivre inconnue. 11 y a 
quelque tems que j'y rencontrai, par hafard, uoe femme 
que j'avois connue autrefois, & qui demeure dans ce village. 
Henriette, Mon papa, c^efî lia vieille Marguerite. 
Mde, de Joinvilie, Elle avoit (êrvi chez la Dame dont je 
vous ai parié. Je lui avôis donné, dans une cruelle mala- 
die, des foins qui me valurent fon attachement. Je lui ex- 
pofai mafituntion: elle me propofa de venir demeurer ici, 
où je pourrois vivre dans une obicurité plus profonde. C'eft 
à elle que je dois Phofpitalité : & comme eHe n*a perfonne 
pour hiî fermer les yeux, elle m'a fait entendre quej'héri- 
terois à fa mort de fa petite chaumière. Vous voyez.... 

M. de Beauval: C*en eft afîcz, Madame. Cette généreufc 
femme ne me furpaffera point en reconnaifsance. J'ai une 
joie inexprimable de pouvoir enfin acquitter une dette que 
j'ai contraftée envers votre digne époux. 

Mde, de Joinvilie, Comment,. Monûeur, eft- ce que vou» 
Pauriez connu } 
• MarceHm, Le père tle cette bonne Emilie ? 

Henriette. O 1' ma chère Emilie ! je vois que nous allons 
te carder avec nous. Mais quoi ! tu pleures-? 

Emilie, Ne me plaignez pas, je ne pfeure que de plaifîr; 
il/, de BeauvaL C eft à lui que je dois Ja vie : quel bon- 
heur pour moi de pouvoir reconnoîtrece bienfait envers foa 
épouie & fon enfant! J'ai fervi fous lui'pendant la dernière 
guerre d'Allemagne. Dans une affaire malheureufe, où. 
^étois épuifc de fatigue, un cavalier ennemi avoit le fabre 
levé fur ma tcte. C'en étoit fait de moi, fi mon digne 
Lieutenant-Colonel ne 'm'eût fauve, en fe précipitant fur 
lui. 

Mde. de Joinvilie, Je le reconnoîs bien à ces traits; il 
étoit auffi brave que généreux" 

M, de BeattrvaL Quel' jours après, j« fus commandé 
en détachement pour une expédition périlleufe. Nous fumes 
enveloppés, & forcés de nous rendre, api*ès une longue rér 
fiftance. Mes équrpages a voient été pillés. J.'étois dénué 
d'habits & d'argent. M. de Joinvilie fut ihftruit de mon 
fort, & me fît recommander au Général ennemi. J'obtins, 
grâces à Iui> tous les fecoun dont j'avois befoin, dans le 

traite- 



GLANEUSE. 6> 

traitement d'une blefllire profonde que j'avois reçue. Je 
fiis plus de deux ans à me rétablir ; &c lorfque je revins dans 
ma patrie, je n*eus que le tems de Tenribrafler à mon paf- 
lage, étant obligé de m'embarquer aiiffi-tôt pour les Inde». 
Un mariage avantageux que j'y ai fait, m'a ramené, il y a 
fix ans, en France. Je me difpofois à voler dans Tes bras, 
lorfque j'appris qu'il ne vivoit plus. Que j'étois loin de 
penfer que fon époufe & fa fille fuflent dans lafituation où 
/ai la douleur de vous trouver ! 

Mi^e. de JmwvïUe. Grand Dieu ! grand Dieu ! par quelles 
voies mîraculeufes m'as-tu conduite ici ! 

Marcellin, Quoi ! ton père a fauve la vie au nôtre ! 

Henriette. Combien nous devons t'aimer ! 

M. de BcauvaL Viens, mon Emilie j tu retrouveras ca 
moi le père que tu as pei'dm Mes enfans ont aufli befoin 
d'une féconde mère qui remplace celle qui leur a,été enle* 
vée. L'éducation que vous avez donnée à votre aimable 
fiJle, {Emilie s'avance vers îuiy ^ lui haifi la mairiy) me fait 
voir, Madame, combien vous êtes digne de remplir un em- 
ploi fi délicat. Je vais prendre toutes les précautions nd» 
ceflàires, pour que vous n'ayez plus à craindre, une féconde 
fois, les coups imprévus de la fortune. (A Emilie qui lui 
tient encore la main.) Oui, ma chère fille, je ne mettrai 
plus de différence entre toi & mes enfans. Tu es la vivante 
image de ton généreux père ; & tu es aufli digne de ma 
tendreflfe, qu'iM'étoit de ma recpnnoiflance. 

Mde. de Joinmille (faijfîjfant anjéc Hanfbort la main de il/. 
dk Brau*vaL) '■ Comment pourrois-je repondre à tant de 
bienfaits, Monfieur ? je n'ai que des larmes pour exprimer 
ce que je fens. 

Henriette (V emhraffant), O ^ ma nouveHfe mtiman t vous 
ferez donc toujours auprès de nous avec Emilie ? vous ver- 
rez comme nous ferons empreflîb à vous obéir,. 

Marcellin. Oui, Emilie fera ma féconde fœur. Elle n'ira 
certainement plus glaner. Ah ! méchant Hubert, comme 
je vais me nooqucr de toi !" 

Mde,.de Joinville. Mon cher petit troupeau ! de çiuelîe 
joie vous rempliflèz mon ame! au lieu d'^un enfant, j*en ai 
donc trois. Non, aucune mèi^ ne m'égalera pour les foin» 
& pour la tendrefiè. (à M. de Beaural) Permettez- vous, 
Monfieur, .que j'aille apprfenAe cette hcurejufe nouvelle à 
ma bonne Marguciite. Je crains qu'elle n'ea meure de 
blaifir. ' '"■ ' 

' - -^ M:de 
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M. âe Bf^vrvaL Rien de plus jufte, Macïame : & moj, je 
vais faire préparer votre appartement an château. 

Henriette. Mon papa, me permettez- vous de fuivre Emi- 
lie & ma nouvelle maman? 

Marcelîin. Et moi auffi, je voudrois-bien aller avec elles.- 

M, de Beaunral. Je le veux bien, mes enfans. Vous ra- 
mènerez enfuite au château Madame de Jointrille & fa filles 
fans oublier la bonne Marguerite, que j'invite auffi à venir 
dîner avec nous. 

■Marcdlin (à Emiîîey qui 'Veut emporter la corhetlîe) . Non, 
Emilie, cela n'eft plus fait pour toi. La corbeille reliera 
ici. 

Emilie. Ah ! Mondeur, j our rien au monde je ne don» 
aeroîs cette corbeille. Je lui dois mon bonheur, le bonheur 
de ma mère, ce)oi de vous avoir connu, notre vie U notre 
bicn-étre. Non, ma chcrc petite corbeille, je ne rougirai 
jamais de toi. 

(Eïk ia relevé^ (^ s'en charge avec heaucwp deûeine.) 

Henriette. Du moins, 6tes-en les épis^ elle lera. plus lé- 
gère. 

EmlUe, Non, non» Ces épis font à moi j car le bon vieil* 
hrd me les a bien donnés, quoiqu'en ait pu dire Hubert. 
Je veux en foire préfcnt à notre vieille Marguerite. 

M. de Seauval, Elle ne fera pas oubliée à la procliaine 
fnoiflR)n ; ^ dès ce moment, tilt a du pain amiré pour 
toute fa vie» 

Mde. de JoinvtUe, Que le Ciel vous récompenfe Se votre 
générofité dans vos enfans . 



CLEMENTINE et MADELON. 

AVANT que le foleil s'élevât fur lliarifon pour éclairer 
la plus belle matinée du printems, la jeune Clésnen- 
tine étoitdefcendue dans le jardin de fon père, afin de mieux 
goûter le plaifir de déjeûner, en parcourant fes longues al- 
Kes. Toiit ce qui peut ajouter au charme qu'on éprouve 
dans ces premières neures du jour, fe réuniflbit pour elle en 
jre ntoment. Le fouffle pur du zéphir portoit dans tous fes 
ïens la fi^aîeheur'& le calme. Son goût étoit flatté de la 
doiKeur des friandifes qu'elle &vouroit; fon œil, du tendre 
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éclat de la verdure ren ai flànte ; fon odorat, -dti parfum bal- 
famique de mille fleurs ; & pour que foa oreille ne fût pas 
feule fans plaifirs, deux roffignols allèrent fe percher près 
*de là fur le fommet d'un berceau de veidure, pour la rér 
jouir de leurs chanfons de l'aurore. Clémentine étoit fi 
tranfportee de toutes ces fenfetions <lélicieufes, que des 
Jarmes baignoient fes beaux yeux, fans s'échapper cepen-p- 
tlant de ùl paupière. Son cœur, agité -d'une douce emo- 
tiofi, étoit pénétré de fentimens de tendreflè & de bienfai- 
'fance. Tout-à-co\ip elle fut interrompue, dans fon agré- 
able rêverie, par le bruit des pas d*une petite fille qui sV 
-vançoit vers la^même allée, en mordant, de grand appéti^ 
<lans un morceau de pain bis. 

Comme elle venoit aufli dans le jai*din pour fe récréer^ 
ffes regards erroient fans objet autour d'elle; enfbrte qu'elle 
arriva près de Clémentine fans Tavoir apperçue. Dès- 
^u'elle la reconnaît, elle s'arrêta tout court -un moment, 
lïaifla les yeux vers la terre, puis, comme une jeune biche 
effarouchée, & non moins légère, elle retourna précipi- 
tamment fur fes pas. Arrête, arrête, lui cria Clémentine, 
attends moi donc, attends-moi ; pourquoi te fauver ? CeiR 
3)aroles faifoient fuir encore plus vite la petite fauvage. 

Clénientine fe mit à la pourfuivre ; mais comme elle 
.étoit moins exercée à h courfe, il ne lui f»t pas poffible 
^l'atteindre. ^ . 

Hcureufement la petite fille avoit pris un détour ; & Pal^ 
'3ée où fe trouvoit Clémentine, alloit directement aboutir à 
la porte du jardin. Clémentine, auiïi avifce que jolie, fe 
gliffe tout doucement le long de la charmille épaiffe qui 
formoit la bordure de l'allée ; ;& elle arrive au dernier 
buiflbn à l'inflant même où la petite fille étoit prête à le 
dépaflèr. Elle la faifît à l'improvifte, en lui criant : Te 
voilà ma prifonniereî Oh! je te tiens! Il n'y a plu3 
•moyen de te fauver. 

La petite fille fe débattoit, pour fe débarrafler de fes 
mains. Ne fais donc pas la méchante, lui çiit Clémentine ; 
'fi tu favois k bien que je te veux, tu ne ferois pas fi fa- 
rouche. Viens, ma chère enfant, viens un moment avec 
moi. 

Ces paroles d'amitié, Se plus encore le fon flatteur de la 
voix qui les prononçoit, raflurerent la petite fille; & elle, 
fuivit Clémentine dans un cabinet de verdure voifin. 

As-tu encore ton père, lui dit Clémentine, en l'obligeant 
de s'aflTeoir auprès d'elle ? 
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Madtîon, Oui, Matn Telle. 

Clémentine, Et que fait-il ? 

Macielon. Toute forte de métiers pour gagner fa vie. TX 
vient aujourd'hui travailler à votre jardin; & il m'a menée 
^vec lui. 

CUmentîne. Ah î je le vois'là-bas dans le carré de laitues. 
C'eft le grosThoma«. Maistjue tnanges-tu àtondéjeûner? 
Voyons, que je goûte ton pain. Ah î mon Dieu î il me 
déchire le golier. Pourquoi ton pcre ne t'en donne-t-il pas 
de meilleur ? 

Moilehn, C'eft qu'il n'a pas autant d'argent que votre 
papa. 

Clémentine, Mais il en gagne par fon travail ; & il pour- 
Toît bien te donner du pain blanc, ou quelque chofe pour 
faire pafler celui-ci. 

MaJtlon. Oui, fi j'étoîs fa feule enfant: mais nous fom- 
mes cinq, qui mangeons de bon appétit. Et puis lun a be- 
foin d'une camifolle, Tautre d'une jacquette. Ça fait tour- 
ner la tête à mon père, qwi dit quelquefois: j'aurai beau 
travailler, jamais je ne gagnerai aflezpour nourrit' & vctir 
toute cette marmaille. 

Clémentine. Tu n'as donc jamais mangé de confitures? 

M^delon, Des confitures ? Qu *cft-ce que c'eft que ça? 

Clémentine. Tiens, en voici fur mon pain. 

Madekn. Je n'en avois jamais vu de ma vie. 

Clémentine. Goûtes-en un peu. Né crains rien ; tu vois 
bien que j'en mange. 

Madelon (avec travjpwt) . Ah! Mamfelle, que c'eft 
bon^ 

Clémentine, Je le crois! Ma chère enfant, comment t'ap- 
pellcs-tu ? 

Madelon (Je levant ^ lui fa'Jant une révérence.) Made- 
îon, pour vous fervir. 

. Clémentine, Eh bieq, ma chère Madelon, attends-moi ici 
au moment. Je vais demander quelque chofe pour toi à ma 
bonne, & je reviens aufli-tôr. Ne t'en vas pas au moips, 

Madelon, Oh ! je n'ai plus peur de vous ! 

Clémentine courut chez fa bonne, & la pria de lui don* 
ner encore des confitures, pour^en faire goûter à une petite 
iille qui n'avoit que du pain fec pour déjeûner. La bonne 
fe rejouit de la bienfaifance de fon aimable élevé. Elle lui 
en donna dans une tafle, avec un petit pain mollet j & 
Clémentine fe mit à courir de toutes fes jambes avec le dé- 
jeûner de Madelon. Eh 
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"Eh bien, lui dit-elle en arrivant, t'ai -je fait long-tems 
étendre ? Tiens, ma chère enfant, prends donc. Laiflè-là 
ton pain noir, tu eo mangeras aflez un autre fois. 

Madehn, (Goûtant la confiture^ tsf pojjantfa langue fur/e^ 
îe^'es.) . C'eft comme du fucre. Je n'avois jamais rien 
mangé de fî doux. 

Clémentine, je fuis diarmée que tu le trouves bon. J'é- 
tois bien sûre que cela te feroit plaifîr. 

Madéîoff, Comment, vous en mangez tous les jours ? 
Nous ne connoiflTons pas ça, nous pauvres gens. 

Clémentine, J'en fuis affez fâchée. • Ecoute, viens me 
voir de tems en tems, je t'en donnerai. Mais comme tu as 
l'aîr de te bien porter! N'es-tu jamais malade ? 
MaJelon, Malade? moi? jamais. 
Clémentine, N'as-tu jamais de rhume? N'estu jamais 
enchifrenée ? 

Madelofi, OiTéft-ce que c'efl que ce mal ? 
Clémentine. C'eft lorfqu'il faut toufler & fe mopcher fans 
ceife. * . 

MqdeJon, Oh ! ça m'arrive quelquefois ! Mais ce ne font 
pas des maladies. 

Clémentine. Et alors te fait-on refler au lit ? 
Madelon, Ha ! ha 1 ma mère feroit, je crois, un beau 
train, fi je m'avifois de faire la parefleufc. 

Clémentine. Mais qu'as-tu à faire ? Tu es fî petite ! 
Madelon. Ne faut-il pas aller dans Thiver ramafler du 
chardon pour notre âne, & du boii mort pour la marmite ? 
Ne faut-il pas dans l'été farder les bleds, ou glaner ; cueillir 
les pommes & les raifins dans l'automne ? Ah ! Mamfelle, 
ce n'eft pas l'ouvrage qui nous manque. 

Clémentine, Et tes fœurs, fe portent-elles auffi bien que 
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Madehn, Nous forames toutes éveillées comme des fourîs. 

Clémentine, Ah! j'en fuis bien -ai fej J'étois d'abord fâ- 
chée que Dieu femblât ne s'être pas embârrafle de tant de 
pauvres enfans ; mais puifque vous avez la fanté, je vois 
bien qu'il-ne vous a pas oubliés. Je me porte bien aufîi, 
quoique je ne fois pas sûrement auffi robufte que toi. Mais, 
ma chère enfant, tu vas nuds pieds \ pourquoi ne mets-tu 
pas de chauflure ? 

Madelon. C'eft qu'il en coôteroit trop d'argent à mon 
père, s'irfalloit qu'il rfous en donnât à tous; & il n*en 
donne à aucun. 

Clémentine^ 
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Clémentine. Et ne crains-tu pas de te blellêr ? 

Madekn^ Je n'y fais feulement ,pas attention. Le bon 
pieu m'a coufu des femelles fous la plante des pieds. 

CUmentifie, Je ne voudrois pas te prêter les miens. Mais 
d'où vient que tu ne manges phas ? 

Madeîm, Nous nous fommes ^mufées à babiller, flc il 
faut que j'aille ramafler de Therbc. Il eft bientôt huit 
heures. Notre bourrique attend fon déjeûner. 

Clémentine» 'Eh bien ! emporte le refte de ton pain. At- 
tends un peu. Je vais en ôter la mie, tu jncttras la confi- 
ture dans le creux. 

Madekn, Je vais le porter à ma plus jeune (ceur. OhJÎ 
elle ne fera pas la petite bouche, celle-là ! Elle n'en lai0ei:a 
^as une miette, quand elle aura commencé à le lécher. 

Clémentine. Je t'en aime davantage, d'avoir penfc à ta 
.petite focur. 

Madelm. Je n*ai rien de bon fans lui en donner. Adieu, 
• Mamfelle. 

Clémentine. Adieu, Madelon. Mais fouviens-toi de rc: 
venir ici demain à la même heure. 

Madelon, Pourvu que ma mcrene'm'snvoie pas ailleurs, 
je me garderai bien ay manquer. 

Clémentine avoit goûté la douceur qu'on fent à faire le 
i)ien. Elle fe promena quelque teros encore dans le jardin, 
•«n penfant au plaifîr qu'elle avoit donné a Madelon, à la 
reconhoi (Tance que Madelon lui en avoit témoignée, & à 
•la joie qu'auroit fa petite fœur de manger des confitures. 

Que fera-ce'donc, fe difoit-elle, quand je lui donnerai 
des rubans & un collier ! Maman m'en a donné l'autre 
JDur d'aflèz joli« ; mais la fantaide m'en eft déjà paflee. Je 
chercherai dans mon armoire quelques chiffons pour la pa- 
rer. Nous fommes de même taille ; mes robes lui iront à 
raviu. Oh ! qu'il me tarde de la voir bien ajuftée ! 

Le lendemain Madelon fç gliflà encore dans le jardin. 
Clémentine lui donna des gâteaux qu'elle avoit achetés 
pour elle. 

Madelon ne manqua pas d'y revenir tous les jours. Clé- 
mentine ne fongeoit qu'àlul donner de nouvelltsfriandifcs. 
Lorfque fes épargnes n'y fuffifoient pas, elle prioit l'a ma- 
man de lui faire donner quelque chofe de l'oilice, & fa 
mère y confentoit avecplaifir. 

Il arriva cependant un jour que Clémentine reçut une ré- 
ponfe affligeante. Elle prioit fa mère de lui faiie une petite 

. avance 
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avance fur fes penfions de la femaîne pour acheter des bas & 
desfouliers à Madelon, afin qu'elle n'allât plus nuds pieds. 
Non, ma chère CJémcnfine, lui répondit fa mère. 

Et pourquoi donc, maman ? 

Je te dirai à table ce qui me fait defirer que tu fois un 
peu moins prodigue envers ta favorite. 

Clémentine fut furprife de ce refus. Elle n*avoit jamais 
tant foupiré que ce jour-là après l'heure du dîner. Enfin, 
on fe mit à table. 

Le repas étoit déjà fort avancé, fans que fa mère lui eût 
dit la moindre chofe qui eût trait à Madelon. Enfin un 
plat de chevrettes qu'on fervit, fournir à Madame d'Alcn- 
çay Poccafion d'entamer ainfi l'entretien. 

Madame J'^Uftçay. Ah ! voilà le mets favori de ma Clé- 
mentine, n'cft-il pas vrai ? Je fuis bien-aife qu'on nous en 
ait fervi aujourd'hui. 

Clémentine, Oui, maman, j'aime beaucoup les chevrettes ; 
k voici la faîfon où elles font excellentes. 

Mde. d'Alençay. Je fuis sûre que Madelon les trouvcroit 
encore meilleures que toi. 

CléTnentine. Ah ! ma chère Madelon ! Je crois qu'elle 
n'en a jamais vu. Si elle apperce voit feulement ces longues 
mouftaches, elle en auroit une peur, une peur ! je la vois 
d'ici s'enfiiir à toutes jambes. Maman, fi vous vouliez me 
Je pecnnettre, je ferois bien curieufe de voir la mine qu'elle 
feroit. Tenez, rien que deux pour elle, quand ce feroient 
les plus petites. 

Mde, d'^^iençay. J'ai de la peine à t'accorder ce que tu 
me demandes. 

Clémentine, Et pourquoi donc maman, vous qui faites 
du bien à tant de monde ? Je vous ai auffi demandé ce 
ûiatin un peu d'argent, poyr acheter des bas & des fouliers 
à Madelon, & vous m*avez refiifée. Il faut que Madelon 
vous ait fâchée. ElKce qu'elle auroit fait quelque dégât 
dans le jardin ? Oh î je me charge de la gronder. 

Mde, d*Aknçay, Non, ma chère Clémentine, Maddon . 
ne m'a point fâchée. Mais veux-tu, par ta bienfaifance 
envers elle, faire fon bonheur ou fon malheur ? 

Clémentine, Son bonheur» maman. Dieu me garde de 
vouloir la rendre malheureufe. 

Mde. d*'^nçay. Je voudrois auffi de tout mon cœur ia 

voir plus fortunée, paifqu'elle a fu mériter ton attachement. 

TôicB L E . Mais 
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Mais eft-11 bien vrai, Ciémentiae» qu'elle mange (on pdin 
tout fec à déjeuner ? 

Clémentine. C'eft bien vrai, maman. Je ne voudrois pas 
vous tromper. 

Mde. d*jilençay. Comment ? elJe s'en efl contentée ju£. 
qu'àpréfent? 

Clémentine, Mon Dieu ! ouï. Et quand ce feroit de la 
fcanchipane, je ne la mangerois pas avec plus de plaiûr 
qu'elle ne mange fon pain bis. 

MJe, dJknfo^n II me paroit (ju*elle a bon appétit. Mais 
je ne puis me perfuader qu'elle aille nu-pieds. 

Clémentine, ,«C'eft toujours mi-pieds que je l'ai vue. 
Demandez au Jardinier. 

Mck. d'Aîen^cy, Elle fe les met donc tout en fang, lorf- 
qu*ell marche fur le fable & fur les cailloux ? 

Clémentine, Point du tout. Elle court dans le jardin 
comme une biche ; & elle dit en riant, que le bon Dieu 
lui a coufuune paire de femelles (bus la plante )des pieds. 

Mdc^.d'Jiençay, Je fais que tu n'es pas menteufe ; mais 

je t'avoue que j'ai bien de la peine à croire ce que tu me 

dis. Je voudrois bien voir les.grimaces que feroit ma Clc- 

* mentine en mangeant du pain bis tout fec, fans beurre ni 

confitures. 

Clémentine, Oh î je (etïB qu'il me refteroit au gofien 

Mile, d^Alençay, Je ne iêrois pas moins curieufe de voir 
comment .elle s'y prend roi t pour aller nu-pieds, 

Clcmcntîne, Tenez, maman, ne vous fachex pas; mak 
hier jc^ooilufi l'eflâyer. Etant feule dans le jardin, je tirai 
mes fouliérs & mes bas pour marcher pieds nus. Je les 
ièntois tout meurtris, & cependant je continuai d'aller. Je 
rencontrai un teflbn. Aye i Cela me fît tant de mal, que 
je retournai tout doucement reprendre ma chauffure, le je 
me proflFÛs bien -de ne plus marcher les pieds nuii. Ma 
pauvre M^delon 1 Elle eft cependant ainfi tout l'été. 

Mde, d*Jlen^ay. Mais d'où vient donc que tu ne peux 
manger de pain fec, ni aller nu-pieds comme elle ? 

Clémentine, C^eft peut-être que je n'y fuis pas accoutumée. 
^ Mde, d^Alen^ay. Mais fielle s'accoutume, comme toi, à 
manger des friandifes,.& à être bien chaulRe, & qu'enfoite 
le pain fec lui répugne, & qu'.elle ne puifTe plus aller nu* 
pjeds fans fe bleuer, éroirois-tu lui avoir rjendu un grand 
iervice.^ 

Clémentine, Non, maman \ mais je veux faire enforte 

que, 
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<;iie, de toute fa vie, elle ne fdit plus réduite .à cet 

Ctât. 

Mde, d^Aîen^y. Voilà un fentimcnt très-généreux ; & 
tes épargnes te luffiront-elles pour cela ?- 

CUmentine, Oui tHen, maman, fi vous voulczy-i^^outcr 
tant foit peu. ' ' ^ 

Mde. d*Akn^ay. Tu fais que mon cœur ne fe refiife ja- 
mais à fecourir un malheureux, lorfque l'occaiions'en pr^- 
fente. Mais Madelon eft-elle la feule enfant que tu con- 
floifTes dans le befoin ? ^ 

CUment'tne. J*en connois bien d*autres encore. Il y en a 
deux fur-tout ici près dans le village, qui n'ont ni père, ni 
mère, 

Mde. d^Aten^ay. Et qui, fans doute, auroient befoin de 
fecours ? 
Clémentine. Oh ! ouï, matnan. 

Mde. d^Alen^ay, Mais fi tu donnes tout à Madelon, fi tu 
la nourris de bifcuits & de confitures, en laiâànt les autres 
mourir de faim, y aura-t-îl bien de la juflke & de Thuma- 
nité dans cet arrangement ? 

CUmentine. De tems en tems je pourrai leur donner 
quelque chofe ; mais'j'aime Madelon par-défTus tout. 

Mde, d^Alen^ayy Si tu venois à mourir, & que Madelon 
fe fût accoutumée à avoir toutes fes aifcs.... 
Clrmentine. Je fuis bien sûre qu'elle pleureroît ma moit.. . 
Mde, d^Alewiay, J'en fuis pertuadée. Mais la voilà qui 
retomberoit dans l'indigence j & il faudroit peut-êtrequ'ellc 
fît des chofes honteufes, pour continuer de fe bien nourrir, 
& de fe bien parer. Qui feroit alors coupable de fa perte ? 
Clémentine {trijiement) . Moi, maman. Ainfi donc il 
faut que je ne lui donne plus rie»^? ' 

Madame d*Jlensay. Ce n'eft pas ma penféc. Je crois ce- 
pendant que tu ferois bien de lui donner plus rarement de 
bons morceaux, & de lui faire plutôt le cadeau d'un bon 
vêtement, ' 

CUmemine, J'y avois pcnfé. Je lui donnerai, fî vous 
vouiez, quelqu'un^e de mes robes. 

Mde, d'Akn^ay. J'imagine que ton fourreau de fatin rofc 
lai (iéroit à merveille, fur-tout fans chauffure. 

Clémentine. Bon î tout le monde la montreroit au doigt. 
Comment donc faire ? 

Mde. d*jSensay, Si j'étois à ta place, j'économiferoîs 

pendant quelquç tems fur mes plaifirsj & lorfque j'auro $ 

E 2 ramaflc 



yS CLEMENTINE. 

ramadS un peu d'argcnr, je Petnploîerois à lut acheter ce 
qu'elle auroit de plus néceflairc. L'étoffe dont les enfans 
des pauvres s'habillent, n'eft pas bien coûteufe. 

Clémentine fuiv}t le confeiî de fa mère. Madelon vint la 
trouver plus rarement à l'heure de fon déjeuner: mais Clé- 
mentine lui faifoit d'autres cadeaux plus Utiles. Tantôt 
elfe lui donnoît un tablier, tantôt un cotillon ; & elle payoit 
fcs mois d'écolôchez le Magîfter du village, pour qu'elle 
achevât de fe perfectionner dans la leélùre. 

Madelon fut fi touchée de tous ces bienfaits, qu'elle s'at- 
tacha de jour en jour plus tendrement à Clémentine. Elle 
venoit fouventla trouver, & lui difoit : Au riez- vous quelque 
commifTion à me donner ? Pourrois-je faire quelque ouvrage 
pour vous ? Et lorfque Clémentine lui donnoit Toccafion 
de lui rendre quelque léger fervice, il auroit fallu voir la 
joie avec laquelle Madelon s'empreflbit de l'obliger. 

Elle s'étoit rendue un jour à la porte du jardin de Clé- 
mentine, pour attendre qu'elle y defcendit; mais Clémen- 
tine n'y defcendit point. Madelon, y revint une féconde 
fois ; mais elle ne vît point Clémentine. Elle y retourna 
deux jours de fuite ; Clémentine ne paroifTojt point. 

Le pauvre Madelon étoit défolée de ne plus voir fa bien- 
faitrice. 

Ah! difoit-elle, eft-ce qu'elle ne m'aime plus? Je Tau- 
rai peut-être fâchée fans le vouloir. Au moins, (i fe fa vois 
en quoi, je lui en demanderois pardon. Je ne pour rois pas 
vivre fans l'aimer. 

La femme-de-chambre dé Madame d'Alençay fortit en 
ce moment. Madelon l'arrtta. Où eft donc Mamfelle 
Clémentine, lui demanda-t-elle ? 

Mademoifelle Clémentine ? répondit la femmc-de-cham- 
brc. Elle n'a peut-être pas long-tems à vivre. Je la crois • 
à. toute extrémité. Elle a la petite- vérole. ' 

O Dieu ! s'écria Madelon, je ne veux pas qu'elle meure ! 

Elle court aufli-tôt ver^ Tcfcalier, monte à la chambre de 
Madame d'Alençay: Madame> lui dit-elle, par pitié, dites- 
moi où eft Mamfelle Clémentine ; je veux la voir. Ma- 
dame d'Alençay voulut retenir Madelon ; mais elle avoit 
apperçu, par la porte entr* ouverte, le lit de Clémentine ; 
^ elle étoit déjà a fon côté. 

Clémentine étoit dans les agitations d'une ficvré violente. 
Elle étok feuie,. & bien trifte : car toutes ib petites amies 
Lavoient s^andoiuiée. 

Madelon 
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Madélon faîfît fa main en pleurant, la ferra dans les (ien- 
nes, la baiia, & lui dit : Ah : bon Dieu, comme vous voi- 
là 1 Ne mourez point, je vous en prie ; que deviendrois-je, 
fi je vous perdois ? Je relierai le jour 8c la nuit auprès de 
vous, je vous veillerai, je vous fervirai : me le permettez- 
vous ? Clémentine lui ferra la main. Se lui fit comprendre 
qu'elle lui feroit plaiiir de demeurer auprès délie. 

Voilà donc Madelon devenue, par le confcntement de 
Madame d' Alençay, le gai de de Clémentine, Elle s'ac- 
quittoit à merveille de fon emploi. On lui avoit drefle une 
couchette à côté du lit de la petite malade ; elle étoit fans 
cefle auprès d^elle. A la moindre plainte que laiflbit échap- 
per Clémentine, Madelon fe levoit pour lui demander ce 
qu'elle avoit. Elle lus préfentoit elle-même les remsdes 
prefcrits par les Médecins. Tantôt elle alloit cueillir du 
jonc, pour faire, fous les yeux, de petits paniers & de fort 
jolies corbeilles; tantôt elle bouleverfoit toute la biblio- 
thèque de Madame d* Alençay, pour lui trouver quelques 
edampes dans fes livres. Elle cherchoit dans fon imagma- 
tion tout ce qui étoit capable d'amufer Clémentine, & de la 
diftraire de fes foufirances. Clémentine eut les yeux fermés 
de boutons pendant près de huit jours. Cetemslui paroif- 
foit bien long : mais Madelon lui faifoit des hiftoires de 
tout le village ; & comme elle avoit bien fu profiter de fes 
levons, elle lui lifoit tout ce qui pouvoit la réjouir. Elle 
lui adrefibit auifi de tems en tems des confolations touch- 
antes. Un peu de patience, lui difoit-elle, le bon Dieu aura 
pitié de vous, comme vous av^z eu pitié de moi. Elle 
pleuroit à cesinots ; puis féchant auifi- tôt fes larmes : Vou- 
lez-vous, pour vous réjouir, que je vous chante une jcîlie 
chanfon ? Clémentine n'avoit qu'a faire une figne, & Ma- 
delon les chantoit toutes les chanfons qu'elle avoit apprifes 
dès petits bergers d'alentour. Le tems fe paflbit de la forte, 
fans que Clémentine éprouvât trop d'ennui. 

Enfin, fa fanté fe rétablir peu-a-peu ; fes yeux fe rou- 
vrirent, fon accablement fe diffipa, fes boutons fécherent, Se 
]*app>ctit lui revint. 

Elle avoit. le vifage encore tout couvert de rougeurs. 
Madelon fembloit ne la regarder qu*avec plus de plaifir en 
fongeaiit au danger qu'elle avoit couru de la perdre. Clé- 
'mentine, de fon côté, s'attendriflbit aulfî en m regardant. 

Comment pourrai-je, lui difoit-elle, te payer, félon mon 

"cœur, de tout ce que tu as fait pour moi ? Elle demandait 
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à fa maman de quelle manière elle pourroît récompenfcr 
fa tendre Se fidelle gardienne. Madame d'Alençay, qui 
ne fe poflcdoît pas de joie de voir fa chère enfant rendue à 
la vie, après une maladie û dangereufe, lui répondit: 
Laine-moi faire, je me charj;e de nous acquitter Tune & 
l'autre envers elle. 

Elle fit faire fecrétement pour Madelon un habillement 
complet» Clémentine fe cnargea d^lui eflàyer le premier 
jour où il lui feroit permis de defcendre dans le jardin. 
Ce fut un jour de fête dans toute la msrifon. Madame 
d'Alençay & tous fes gens étoient enivrés d'allégreflè do 
rétabliflcment de Clémentine. Clémentine étoit tranfbor- 
tce du plaifir de pouvoir récompenfer Madelon : & Ma- 
delon ne fe pofledoit pas de joie, de revoir Clémentine dans 
les lieux où avoit commencé leur connoiflance, &c encore 
de fe trouver tout habillée de neuf, de la tête aux pieds. 
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MONSIEUR de Curfol revcnoît un jour à cheval 
d'une promenade dans fes terres. Comme il pailbit 
J des murs du cimetière d'un petit village, il entendit 
des gémi démens qui partoient de fon enceinte. Ce digne 
Gentilhomme avoit un cœur trop compatiifant, pour héfî- 
ter de voler au fecours du malheureux qu'il entendoit ainfî 
gémir. Il mit pied à terré, donna fon che^l à garder au 
domeftique qui le fuivot, & franchit, d'un faut, les marches 
4u cimetière. Il s'éleva fur le bout de fes pieds, tourna fes 
yeux de toutes parts ; enfin, il apperçut à rcxtrémité, dans 
im coin, une fofle recouverte de terre encore toute fraîche. 
Sur cette fofle étoit étendu un enfant d'environ cinqu ans 
qui pleuroit. M. de Curfol s'approcha de lui d'un air d'a« 
mitië, & lui dit : 

Que ^is-tu là, mon petit ami ? 

V Enfant. J'appelle ma mère. Hier on l'a couchée ici, 
& elle ne fe levé pas. 

M. dt Curfol. C'eft apparemment qu'elle eft morte, moa 
pauvre enfant. 

VEnfant. Oui, on dit qu'elle eft morte ; mais je ne 
peux pas le croire. Elle le portoit fi bien l'autre jour» 

quaad 
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quand elle me laifTa chez notre voiiine Suzon ! Elle me dit 
quelle alloit revenir ; & elle ne revient pas. Mo» pérc 
s'en eft alJé, mon petit frère aul^ ; Se les autres eafkaa du 
village ne veulent plus de moi. 

M. de Cuîjhl, Ils ne veulent pkis~ de toi ? Et pourquoi 
donc ! 

L'Enfant. Je n'en f^îs rien ;. mais lorfque je veux aller 
avec eux, >ls me chaflènt & me lailTent tout feuK Ils di- 
fent aufii de vilaines chofes fur mon père & fur m» mère. 
C'eil ce qui me fait le plus de peine. O ma mère» levé- 
toi ! Icve-toi ! 

Les larmes rouloîcnt dans les yeux de M. de CurfoL 

Tu dis que ton père »'en eft allé, & ton frère auffi ? Où 
ibot-ils donc ? 

V enfant. Je ne fais pas où efl mon père ; & mon petit 
frère eft parti hier pour une autre village. Il vint un Mon- 
fieur tout noir, comme notre Curé, qui l'emmena avec lui. 

M, de Curfil, Et où demegres-tu à préfent ? 

V Enfant, Chez la voiûne Suzon. Ji'y feKai ju£qWà ce 
que ma mère revienne, comme elle me Ta promis^ Jie 
l'aime bien, mon autre mère Suzon ; mais {m montrant la 
foffè) j'aime encore plus ma mère qui eft là. Ma mère, ma 
mère I pK>urquoi es-tu fl long-tems couchée 1 Quand eft-ce 
que tu te lèvera»? 

M.^ CurffÀ, Mon pauvre enfant, tu as beau i'appeller, 
tu ne la réveilleras jamais. 

V Enfant, Eh bien ! je veux coucher ici, & dormir auprès 
d'elle. Ab ! je l'ai vue lorfqu'on la portée dans un grand 
coffre. Comme elle étoit pâle î comme elle étoit froide 1 
Je veux coucher ici, & dormir auprès d'elle. 

M. de Curfol ne put retenir plus long-tems fes larmes. 
11 fe pencha vers l'enfant, le prit dans fes bras, Tembradà 
avec tendrclTc, & lui dit : . » 

Comment t'appelles- tu, mon cher arol } 

V Enfant, On m'appelle Tacquot quand je fuis bien fagc, 
& Jacques quand je luis méchant. 

M. de Curfol foiuit au milieu de fes larmes. 

Veux-tu me conduire chez Suzon ^ 

Jacqmt, Oh, oui, ouï, mon beau Monûeur. 

Jacquot le mit à couriç devant M. de Curfol auffi vite 
que fes petits pieds pouvoient le lui permettre, & il le con- 
duifit à la porte de Suzon. 

Suzon n'eiit pas une médiocre furprife, lorfqu'ellc vit 
£ 4 notre 



So J A C CLU O T. 

notre Gentilhomme entrer dans fa chaumière» ôc le petijt 
Jacquot, qui, la montrant de doigt, & courant cacher fa 
tête entre fes genoux,' dit : La voila; c'eft mon autre mère. 
EiJe ne favoit quepenier d'une vifite fi extraordinaire. M. 
de Curfol ne la laiflà pas long>tems dans fon incertitude. Il 
lui peignit la fituation dan» .Laquelle il avoit trouvé le petit 
garçon, lui exprima la pitié qu il liii avoit infpirée^ & la 
pria de vouloir bien l'inftruire de tout ce qui regardoit les 
parens de Jacquot. 

Suzon lui préfenta un fiege auprès d*elle, & commença 
aînfi fon récit. 

Le père de cet enfant efl un cordonnier qui demeure dans 
ia maifon.voilîne. C'eft un homme honnête, fobre,. labo- 
rieux, tout jeune encore, & fort bien bâti. Sa iemme 
étoit d'une jolie figure, mais d'«ne mauvaife fanté ; du refte, 
très-diligente & très- économe. Ils étoient mariés depuis 
fept ans, vivoient fort bien enferab le ; & ils auroientfaitle 
couplé le plus heureux, s'ils ayoient été un peu mieux dans 
leurs affaires. Julien ne poflëdoit que fon métier & Ma- 
deleine, qui étoit orpheline, n'avoit apporté à fon mari 
qu'un peu d'argent, qu'elle avoit gagné au fervice du. bon . 
Curé d'un paioiflèà trois lieues d'ici. Ce peu d'argent 
fut employé à acheter un lit, quelques ufienfi)^ de méaage» 
& une petite provifion de cuir pour travailler. Malgré 
leur pauvreté^ ils trouvèrent le mofyen de fe Soutenir pen* 
dant les premières années Je leur mariage, à force de tr&- 
vail & d'économie. Mais il étoit venu des enfans : c*eft-là 
et qui commença à les déranger. Encore auroîent>ih pu k 
tirer de peine en redoublant de courage, s'il ne leur étoit 
arrivé des malheurs. La pauvre Madeleine, qui avoit tra- 
vaillé tous les jours de Tété dans les champs, pour ap]>orter 
le foir quelque argent à fon mari, tomba malade de fatigue ; 
& fa maladie dura tout l'automne & tout l'hyver. Les. re- 
mèdes étoient fort coûteux : d'un autre côté, l'ouvrage 
n'alloit pas fi bien, parce que les pratiques de Julien le 
quittoient peu-à peu, craignant d'être -mal fervies dans une 
maifon oijr il y avoit une femme malade. Enfin Madeleine 
fe rétablît, mais non les affaires de fon mari. Il fallut em- 
prunter pour payer l'Apothicaire & le Médecin. Le travail 
de Julien n'alloit plus du tout ; il avoit perdu toutes fes pra- 
tiques : & Madeleine ne trouvoit pas de journée à gagner, 
parce que fes forces s'étoient affoiblies, & que perfonne ne 
vouloit l'employer. De plu5, le loyer de leur maifon, & la 

rente 
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i^ntede l'argent qu'ils avoicnt, emprunté, les écrafoient. 
Il leur fallut plus d'une fok ^ndurcr la faim ; & ils fe 
trouvoient bien heureux, lorfc^u'ils avoient un morceau de 
pain à donner à leurs enfans. 

- A ces mots le petit Jacquot fe retira dans un coin, & fe 
mit à foupirer. 

Il arriva encore que l'homme impitoyable à qui àppar- 
tenoit leur maifon, voyant qu*ils n'avoient pas été en état 
de payer les deux quartiers de Thyver, menaça Julien de le 
faire arrêter. Ils le prièrent inilamment de prendre pati- 
ence jufqu 'à la moiflbn, parce qu'alors ils pourroient gagner 
des journées à travailler dans les champs ; mais ni leurs lup» 
plicatioiis, ni leurs larmes ne purent l'attendrir, quoiqu il- 
ibit le plus riche de tout le village. Ce fut avec bien de- la 
peine qu'il leur accorda encore un mois-dé délai j mais il 
jura que fi au bout de ce tems il n'étoit payé en entier, il 
feroit vendre leurs meubles, & mettre Julien en prifon. On 
ne vit plus alors chez ces pauvres gens qu'une triftcfle&une 
fouffrance capables d'attendrir un rocher^ Vous pouvez 
croire, Monfieur, que mon coeur s'eft ferré bien fouvent, 
d'entendre ces bons voifîns fe lamenter, & de ne pouvoir 
les fecourir,. J'allai moi-même une fois chez leur créancier, 
& je le priai d'avoir compaffion de leur mifere. Je lui dis 
que j'engagerois, s'il le feUoit, ma chaumière, qui étoit 
tout.ce que je poffédois.. Mais cela ne fervit de rien. Tu 
es une miférable auffirbien qu'eux^ me répondit-il, voilà ce 
que c'eft que de loger de la canaille comme vous autres. 
Ah ! Monfieur, (Jâ des larmes coulèrent fur Us joues de Sitzcn) 
j'endurai patiemment ce reproche, pour ne pas le fâcher en- 
core, davantage ; mais^ que je ibufft'ois de n'être qu'une 
pauvre veuve, & de ne pouvoir foulager en rien ces braves 
gens ! Combien les riches pourroient faire de bien, s'ils en? 
avoient la volonté comme les pauvres ! Mais, pour revenir - 
à nos malheureux voiûns, je confeillai à Madeleine, d'aller 
fe jetter aux pieds du Curé chez qui elle avoit fervi ;quelques 
. années en digne & honnête fille, & de le prier de lui avan* 
cer quelque argent. Elle me répondit qu'elle en parlefoit à 
fon mari ; mais qu'elle auroit bien de la peine à £iire ce que 
je lui difois, parce que le Curé pourroit croire qu'ils étoient 
tombés dans la mifere par une mauvaife conduite. Il y a 
trois jours qu'elle m'amena, comme elle avoit coutume' de 
fe faire, fes deux enfans, & me pria de les garder jufqu 'au 
foir. Elle voulait aller dans le village voiiini 8c voir & elle 
Ej ne 
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ne pourroit pas trouver chez le Tiflcranddu chanvre à filer 
pour payer leur dette. Elle n'avoit jamais pu prendre fiir 
elle-même de fe préfenter chez le Curé, fon ancien maitre; 
mais foa mari devoit y aller à fa place; & il s'étoit mis ea 
rout,e ce même jour. Je nw chargeai avec plailir des cn- 
fans quej^aimois beaucoup,- les ayant vu naître. Madeleine,, 
en pai*tant, les fen*a contre fon cœur, & les embraflà^ 
comme (î elle les voyoit pour la dernière fois. Te crois la 
voir encore ! Elle avoit les yeux tout pleins de termes; & 
elle dit à Tainé : Ne pleure pst^» Tacouot». je vai»étre bien* 
t6t de retour, & je viendrai te chercher. £lk me tendit- 
la main, me remercia de ce que je voulois bien garder fes 
enfans, les embirafià encore, & fortit. 

Au bout de quelque tems, j'entendis un bruit fourddans 
fa maifon ; mais comme je la croyois partie, je penfai que 
c*étoit un fagot, mal appuyé contre la. muraille» qui-avoît 
roulé à terre ; & je ne m*'en inquiétai pas. Cependant le 
fbir vint, puis la nuit ; &: je ne voyois point reparoitre ma. 
voiftne. Je voulus aller voir chez elle û elle n'y étoit pas 
entrée pour pofcr fa filâtïlè, avant de venir reprendre fes en- 
fans. Je trouvai la porte ouverte. Se j'entrai. O ! mon 
Dieu ! comme je fus frappée en voyant Madeleine étendue 
ibide morte au pied d'une échelle! Je demtnirai moi-même 
immobik, & froide comme une pierre. Je ne favois ce que 
je devois faire. Enfin, après avoir cherché inutilement à 
la foulever, je courus chez le Chirurgien> qui vint, lui tâta 
le pouls en hochant la tête. Se envoya tout de fuite cherchée 
le Bailli. Les gens de Juftice Se le Chirurgien examinèrent 
comment elle pouvoit s'être tuée ; Se on trouva qu elle devoit 
itie morte fur le coup, ou que n'ayant pu appcUer pour 
avoir du fe(XKirs, elle ctoit expirée dans ion évanQuiflèraent. 
Je comprends bien comment cela aura pu arriver. Elle 
^toit rentrée chez elle pour aller pi*endre dans fon grenier 
le fac dans lequel elle aevoit rapporter la filaflè ; Se comme 
elle avoit encore les veux troubles de larmes, elle n'avoit 
pas bien vu à pofer fon pied en defcendantfur le plus haut 
bâton de" l'échelle ; & elle étoit tombée la tête la première 
fur le carreau. Son fac, qui étoit à côté d'elle, le diibit 
affez. Cependant il vint d'autres idées au Bailli. Il or« 
donna qu'on enterrât le cadavre. le lendemain au matin, 
avant le jour, Se fans cérémonie, à l'extrémité du cimetière ; 
Se il dit qu'il alloit faire des informations, pour favoir ce 
que Julien étoit devenu. Je lui offris de garder les deux 

enfans 
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enfiins chez moi ; car bien que j'aie beaucoup de peine à 
vivre moi-mênne, je me difois : Le bon Dieu fait que je fuis 
une pauvre veuve ; & s'il met ces enfans à ma charee, il 
faura bien m'aider à les nourrir. Le petit frère de celui-ci 
n'y a pas reflé long-tems. Hier même, quelques heures 
siprès que Madeleine eût été enterrée, le bon Curé, chez 
qui elle avoit fervi, vint par h'afard pour la- voir. Il frappa 
quelaue tems à fa porte ; & comme peribnne n^ouvroit, il 
vint a ma fenêtre, & me demanda ou étoit Julienn le cor- 
donnier qui demcuroit dans la maifon d'à côté. Je hii ré- 
pondis que s'il vouloit fe donner la peine d'entrer un mo- 
ment, j'aurois bien des chofes ^ lui dire. Il encra^ & s'affit, 
tenez, là où vous êtes. Je lui racontai tout ce qui étoit ar- 
rivé, li verfa un torrent de Jarmes. Je lui dis enfuiteque 
Julien, avoit eu la penfée d'avoir recours à lui dans l'em- 
barras où il fe 'trouvoit. Il parut furpris, & il m'aflura 
qu'il n'avoitabfolument pas vu Julien. Les deux enfans 
vinrent à lui : il les careflà beaucoup; et Jacquot lui de- 
manda s'il n^ pourrait pas réveiller fa mère qui dormoit 
depuis fi long-tems. Les larmes retinrent aux yeux du boa 
Curé, en intendant ainii par lier cet' enfant ; & il me dît: 
fionne femme, j'enverrai chercher demain ces^ deux petits 
garçons, & je les garderai avec moi. Si leur père revient, 
& qu'il foit en état de les élever, je les lui rendrai lorfqu'il 
me les demandera.. En attendant, j'aurai foin de leur édu- 
cation. Cela«nc mefit pas trpp<ie plaifir. J'aime ces pe- 
tits innocent comme une mère} & il m'en auroit coûté de 
me les voirôterfi vite. Monficur le Curé, lui repondis-je, 
je ne faurois-confentir à me féparer de ces enfans : je fuis ac- 
coutumée à eux, & ils font accoutumés à moi. — Eh bien, ma 
bonne femme, il faut que vous m'en donniez un, & moi je 
vous Jaiflèrai l'autre, puifquHl doit fe trouver fi bien auprès 
de vous : je vous envej-rai de tems en tems quelque chofe 
pour fbn entretien. Je ne pouvois refufer cela au bon Curé. 
Il demanda à Jacquot s'il ne feroit pas bien-aife d'aller avec 
lui. Là où eft ma mère ? répondit Jacquot ; oh ! oui de 
bon cœur.*!— Non, mon petit ami, cen'eftpaslà. Ç'eft 
«fans ma jolie maifon, dans mon joli jardin. — Von, non, 
nîijErz-moi ici avec Suzon ; j'irai tous les jours voir ma 
mrt j'aime mieux aller là que dans votre joli jardin. Le 
bon Curé ne voulut pas tourmenter davantage l enfant qui 
étoit allé iè cacher derrière les rideaux de mon lit. Il me 
dit qu'il alloit foire emporter par fou valet le plus jeune, 
w Eh qui 
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qui m^auroic donné plus d'embarras que l'ainé :' & il me 
laiifa quelque argent pour celui-ci Voilà, Monûeur, iont 
ce que j*ai à vous {apprendre des parens de Jacquot. Ce qui 
redouble aujourd'hui ma peine, c'efi que Julien se revient 
point, & que les gens de Juilice font courir le bruit qu'il 
eft allé fe jetter dans iine troupe de contrebandiers, & que 
fa femme s'eft tuée de chagrin. Ces menfonges ont telle- 
ment couru tout le village, qu'il n'y a pas jufqu'auy enfans 
qui ne les aient dans la bouche ; Se lorfque mon Jacc^uot 
veut aller avec eux, ils le chafTcnt, & veulent le battre. Le 
pauvre enfant fe défoie, & il ne fort phis que pour aller fur 
la foflè de fa mère. 

M. de Curfol avoit écouté en filtrnce, mais non fans un 
profond attendriffement, le récit de Suzon. Jacquot étoit 
. revenu auprès d'elle. Il la regardoit avec amitié, & l'ap- 
pelloit de tems en tems fa mère. Enfin M. de Curfol dit à 
. Suzon: Digne-femme, vous vous êtes conduite bien gêné* 
rtufement envers cette malheureufe famille ; Dieu n'eu* 
blîera pas de vous en récompenfer. . 

Suzcn. Je n'ai fait que ce que je devoîs. Nous ne fem- 
mes ici bas que pour nous aider & nous fecourir. Je pen- 
fois toujours que je ne pouvois rien faire de plus agréable 
aux regards de Dieu, pour tous les biens que j'en ai reçus» 
que de foulager de tout mon pouvoir mes pauvres voifins. 
Ah ! fi j'avois pu en faire davantage ! Maïs je ne pofllède 
rien au monde que ma cabane, un petit jardin où je cueille 
mes herbes, & ce que je puis gap;ner par le travail de mes 
mains. Cependant, depuis huit ans que je fuis veuve. 
Dieu m'a toujours foutenue honnêtement, & j'efpere qu'il 
me foutiendra de même le refle de mes jours. 

M. de Curfol, Mais fi vous gardez cet enfant avec vous, 
la dépenfede fa noirriture pourra vous gêner beaucoup» 
jusqu'à ce qu'il foit en état de gagner fa vie? 

Suzon, Je ferai enforte qu'il y en ait toujours aflfez pour 
lu: Nous partagerons jufqu'à mon dernier morceau de 
*. pain. 

M. de CurfiL Et où prendrez-vojus de. quoi lui fournir 
des vêtemens ? 

Suz<m. J'en laifièle foin à celui qui revêt les prairies 'de 
gazon, U les arbres de feuiUage. Il m'a donne des doigts 
pour çoupre & pour filer ; je les ferai iervir à habiller 
notre petit of pheiin. Quand on &it prier & travailler, on 
ae manque jamais» 

M. de 
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M. de Curfil, Vous étet donc bien décidée à garder Jac^ 
f iiot avec V0U6 ? . . • 

Staom. Toujours, Monfieur. Te ne faurois vivre avec 
Ja penfêe de renvoyer ce petit orphelin, ou de le renfenner 
dans une maifen de charité. 

M.Jt CurfiL Vous êtes apparenunent alliée a ia famille } 

Suzon, Nous ue fommes alliés que par le voifînage & par 
la religion. 

M. Ue Cur/d. £t moi, je vous fuis allié à Tun & à l'autre 
par la religion & par l'humanité. Ainfî je ne fouffrirai 
point que vous ayez feule tout Thonneur de faire du bien à 
cet orphelin, quand Dieu m'en a fourni plus de moyens 
qu'à vous. Confiez à mes foins l'éducation de Jacquot ; & 
puifque vous êtes (i bien accoutumés Tun à Tautre, & que 
vous méritez vous-même, par votre bienfaifance, tout ce 
que fon attachement pour (a mère a fu m'infpirer en fa f&. 
veur, je vous prendrai tous les deux dans mon château, & 
j'aurai foin de votre ibit. Vendez votre jardin & votre 
chaumière, & venez auprès de moi. Vous y ferez nourrie 
>& logée pendant votre vie entière. 

Stnson {le regardant avec des yeux attendris). Ne fbycz 
point fâché contre moi, Monfieur. Que Dieu vous récom« 
penfe de toutes vos bontés ! mais je ne puis accepter voa 
offres. 

M. de Curfol Et pourquoi donct 

SuTson. D'abord, c'efl que je fuis attachée aux lieux où je 
fuis née, & où j'ai vécu fi long tems: & puis il me feroît 
împofiible de me faire au tracas d'une grande maifon, & 
à la vue de tous les gens qui Ja rempliflènt. Je ne fuis pas 
accoutumée au i epos, ni à une nourriture délicate; je tom» 
berois malade fi je n'avois rien à faire, ou fi je mangeois de 
meilleures chofes que de coutume. Lailfez-moi donc dans 
ma chaumière avec mon petit Jacquot. li ne lui en coûtera 
pas d avoir une vie un perdure. Cependant Ç\ vous vou- 
lez lui envoyer de tems en tems quelques* fecours pour 
payer fes mois d'école,* & pour acheter les outils du métier 
qu'il prendra» le bon Dieu ne manquera pas de vous en 
payer au centuple : au moins Jacquot & moi nous l'en 
prierons tous les jours. Je n'ai point d'enfims ; Jacquot 
fera le mien : & le peu que j'ai lui appartiendra» lorfqu'il 
plaira au Seigneur de m'appeiler à lui. 

Af. de CurfoL A la bonne heure. Je ne voudrois pas que 
mes bienfaits pufiènt vous chagriner. Je vous laifierai Jac- 

quoti 
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q uot, puifque vous êtes fi bien enfemble. Parlez-lui (buvent 
de moi , pour lui dire que j'ai pris la place de fon pèir» 
pendant que vous prendrez auffi de votre dftté ks foins & le 
nom de la mère c^ui lui caufe tant de regrets. Je vous en- 
verrai chaque mois tout ce qui fem néceflaire pour votre 
entretien : je viendrai fouvent vous voir ; & ma vifite ièra 
pour vous autant que pour lui. 

Suzon leva les yeux vers le ciel, & attacha fes lèvres fur 
le pan de l'habit de M. de Curfol, puis elle dit à Tenant : 
Viens, Jacquot, baife la main de ce Monlkur ; il veut être 
ton père. 

Jacquot baifa la main de M. de Curfol ; mais il dit à Su- 
zon : Comment peut-il être mon père ? il n'a pas de tablier 
devant lui. 

M. de Curfol fourit de la quefHon naïve de Jacquot ; & 
jettant fabourfe fur la table : Adieu, brave Suzon, dit-tiy. 
adieu, mon petit ami ; vous ne tarderez pas à me revoir. 
Il alla reprendre fon cheval, & prit fa route vers la paroi (Se 
du Curé qui avoit emmené le ph» jeune orphelin. 

Il trouva le Curé occupé à lire une lettre, fur laquelle il' 
laiflbit tomber quelques larmes. Après les premières civi- 
lités, M. de Curfol expofa au digne Pafteur le fujet de fa. 
vifite, & lui demanda s'il favoit ce qu'étbit devenu le père 
des deux petits malheureux. 

Monfîeur, lui dit le Curé, il n'y a pas un quart-d'heure 
que j'ai /reçu de lui cette lettre, écrite à fa femme. 11 me 
Ta adreflee avec ce paquet d'argent, pour lui remettre l'un 
& l'autre, & la confoler de foui abfence. Sa femme étant 
morte, j'ai ouvert la /lettre *. la voici : ayez la bonté de la 
-lire. M. dç Curfol prit la- lettre avec empreffement, 3c. 
lut ce qui fuit : 

** Ma CRSRE Femute, 
** Je ne puis penfer, fans chagrin^ que tu aies été dans 
la peine à ciufe de mon abfence : mais laifTe-moi te conter 
ce qui m'efl arrivé. Comme j'etois en chemin pour me 
rendre chez M. le Curé, voici ce qui me vint dans la pen- 
lée : Que me fervira d'aller faire ainfî le mendiant ? Je ne 
ferai que fortir d'un dette pour entrer dans une autre ; Se 
il ne me reliera que l'inquiétude de favoir comment la payer. 
Moi qui fuis encore jeune, 8c qui peux travailler, aller de- 
mander tant d'argent! j*aurai l'air d'un débauché, ou d'un 
•pareilèux. M. le Curé a fait notre marriage ; il nous aime 

comme 



JACQJJOT. pj 

cftymme fés enfans; mais s'il alloit jne refufer, par mépris ! 
eu qu'il fût hors d'état de nous fecourir ! Et puis quand il 
m*avaiiceroit la fomme pour un an, ferai-je bien sûr de pou- 
voir la lui rendre ? £t fi je ne la lui rends pas, ne ferai-je * 
pas alors comme un voleur? Je l'aurai trompé. Voilà ce 
que je me difois, ma chère Madeleine, &' je penfai enfuite 
comment je pourrois nous tirer de peine toi & moi d'une 
manière plus honnête. Je ne favois quel parti prendre. Je 
pouilbis bien des foupirs vers Dieu. Enfin, il me vint 
tout-à-coup dans Pefprit: Tu es encore jeune, tu es grande 
& robufte, quel mal y a«roit-îl de te faire foldat pour 
quelques années ? Tu fais lire, écrire & compter jolimentà 
tu peux encore faire la fortune de ta femme & de tes enfans ; 
tu peux au moins te débarrafler de tes dettes. Penfe que fi 
tu es raogé^, & que tu aimaflës* quelque- chofc, tu pourras 
l'envoyer à Madeleine. J'étois depuis un demi-heure dans 
ces penfées, lorsque je vis de loin venir derrière- moi deux v - 
foldats. Ils m'eurent bientôt joint. Ils me demandèrent 
d'où je vcnois, où j'allois, & û je ne fcrois pa&bien-aifc de 
fervir le Roi ? Je fis d'abord comme fi je n'avois pas eu de 
^oût pour le métier. Ils me tourmentèrent encore, & me 
promirent un bon engagement de cinquante écus. Je leur 
dis qu'à ce prix je pourrois bien m^enr^er pour fix ansi 
Tope, me dirent-Us. Allons, viens avec nou?v l'atFairc 
fera bientôt bâclée. Ils m'amenèrent devant un Officier. 
Il me fît toifer, & me demanda fi je favois fire, écrire & 
compter i & quand je lui eus répondu qu'oui, il me fit 
auffî-tôt délivrer mon argebt ; & de cette façon, ma chère 
Madeleine, me voilà foldat pour fortir d'embarras. Je t*en^ 
voie les cinquante écus. Je n'en ai rien voulu garder. Paie 
tout de fuite les trente écus que je dois, & fix francs d'in- 
térêt. Avec le refte, tiens ton ménage du- mieux que ta 
pourras. Nourris-toi bien pour faire revenir tes forces. 
Habille nos enfans,. 3c envoie-les bientôt à lécole. Je fais 
que tu es adroite & diligente ; mais avec tout cela^ tu ne 
raurois aller bien loin.. Patience ! j'aurai une paye de cinq 
fols par jour. Je vaiè voir là je ne pourrai pas épargner fur 
chaque journée un ou deu)c fols pour te les e»voyer au bout 
du mois. Je demanderai dans quelque tem^un congé pour, 
failer voir. Ma chère Madeleine, ne t'afflige pas.' Con- 
fie-toi- à Dieu ; fix ans font bientôt pafles. Je reviendrai 
alors à tfvi, & nous pourrons recommencer à tenir enfemble 
notre ménage. . Monx)fficier m'a promis d'écrire au iiailli / 
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pour me h\rt conferver mon droit Ue communauté. EJeve 
bien nos enfans : retiens^les à la maifon, & &is-leur aimer 
l'ouvrage. Prie tous les jours avec eux, & dis leur bien 
des chofes du bon Dieu, & d'être d'honnêtes gens. Tu es 
en état de les inifaniire comme il faut. Vis dans la crainte 
du Seigneur ; prie-le pour moi« & je le prierai pour toi. 
Réponds-moi promptement ; tu n'auras qu'à donner ta 
lettre au Curé pour me la faire tenir. Ëmbraflè pour moi 
nos deux enfans. Dis à Jacquot que s'il eil bien hgp, je 
lui porterai quelque chofe à mon retour. Dieu foit loué de 
toutes chofes ! Âime^moi toujoun, & je refierai toujours 
fon fidèle mari. 

JUUEN." 

Les yeux de M. de Curfol s'étoîent remplis de larmes 
pendant la leélure de cette lettre. Lorfqu'il l'eut achevée : 
Voilà, s*ecria-t-il, ce qu'on peut^ppciler un bon mari, un 
bon père» Se un honnête homme ! Monfieur le Curé, on 
doit avoir bien du plaifir ùfsiire le bonheur de û braves gens. 
le vais acheter le congé de Julien ; je paierai fes dettes, 6c 
je lui donnerai de quoi reprendre honnêtement ion état. 
Ces cinquante écus refieront pour les enfans. Ils ont coûté 
cher à leur père ! Ils feront partagés entre eux lejour qu'ils 
pourront s'établir. Gardez cet argent dans vos mains, ic 
leur en parlez quelquefois, comme du plus vif témoignage 
de la tendrelfe paternelle. Je vous en paierai les intérêts, 
pour les réunir sCu capital. Je veux entrer pour quelque 
chofe dans ce dépôt (âcré. 

. Le digne Curé étoit trop oppreflé pour être en état- de 
répondre à M. de Curfol. Celui-ci entendit la force de fon 
filence, lui ferra la main, & partit. Tous fes projets en 
i^veur de Julien ont été exécutés. Julien rendu au repos, 
& jouiflknt d'une aifance qu'il n'a jamais goûtée, feroit le - 
plus heureux des hommes, fans *les regrets de la perte de 
j^adeleine. Il ne trouve de foulagement qu'à s'en entre- 
tenir fans ceflè avec Suzon. Cette digne femme fe regarde 
comme fa fœur, & fe croit la mèi e de fes enfans. Jacquot 
ne laiflè jamais paffer un feul jour fans aller fur la foiffe de fa . 
mère. 11 a ii bien profité des fecours de M. de Curfol, que 
ce généreux Gentilhomme a des vues pour lui former l'éta« 
hlifiement le plus avantageux. 11 a pris le même foin du plus 
jeune enfs^nt de Julien ; & il ne monte jamais â cheval, fans 
ie rappeUer cette touchante aventuie. JLorfqall lui fur vient 
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«jiielqiie peioe, il va voir Jes perfonncs qu'il a rendues heu- 
reufés ; & il s'en retourne toujours chez lui foulage de foa 
chagrin. 



LES MAÇONS SUR L'ECHELLE, 

M DURAND fe promenant un jour ^ivec le peth' Al- 
^ bert, fon fils, dans une place publique, ils s'ar- 
rêtèrent devant urie maifon qu'on bâtiflbit, & étoit qui déjà 
ilevéejufqu 'au fécond étage. 

' Albert remarqua plufîeurs manœuvres placés l'un au-deC- 
ftîs de Tautre fur les bâtons d'une échelle, qui hauflbient & 
.1>aiflbient fuceeflivement leurs bras. Ce fpeôac le piqua 
fa curiofitc. Mon papa, s'écria-t-il, quel jeu font ces nom- 
mes là ? Approchons-nous un peu plus du pied de Pédielle. 

Ils allèrent fe placer dans un endi-dit où ils n'avoient au- 
cifti danger à craindre. Ils virent un homme qui allott 
prendre un moëlon dans un grand tas, & le portoit à un 
autre hohime plate furie premier échelon. Celui-ci élevant 
fcs Ijras au-deàus de fa tête, préfentoit le moelon à un hof* 
fietne élevé au-deflUs de lui, qui, par la même opération» 
le Ikifoit paflèr à Un quatrième ; & ain(i, de mains en mains^ 
le moëlon parvenoit en un moment à la hauteur de Pécha- 
fkttd fur lequel étbient les maçons prêts à l'employer. 

Que peniês-tù de ce que tu vois, dit M. Durand à fon 
fils? Pourquoi tant de perfonnes font-elles employées à 
bâtir» cette maifôn? Ne fcroit-il pas mieux qu'un fcui 
homme y travaillât, & que les autres allaient faire chacun 
leur édifice ? 

Vraiment oui, mon papa, répondit Albert. Il y auroît 
alors bien plus de maifons qu'il n'y en a. 

As- tu bien penfé, répondit M. Durand, à ce que tu me, 
dis là, mon ûls ? Sais-tu combien d'arts & de métiers ap- 
partiennent à la conflruftion d'une maifon comme celle-ci ? 
Il faudroit donc qu'un homme fcul, qui en entreprendroit 
l'édifice, fe formât dans toutes ces profeflions. Enforte 
qu'il pafleroit fa vie entière à acquérir ces diverfes connoif- 
iances, avant de pouvoir ctre en état de commencer un bâ- 
timent. 

Mais 
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Mais fuppofons qu'il pût s'inftruire en peu de tems de 
tout ce qu'il doit (avoir pour cela. Voyons-le tout feul, 
& fans aucun fecours, creufer d'abord la terre pour 3^ jetter 
fes fondemens, aller enfuite checher fes pierres, les tailler, 
gâcher le mortier, le plâtre & la^chaux, Jk préparer tout ce 
oui doit entrer dans fa maçonnerie. Le voilà oui, plein 
d'ardeur, difpofc fes mefures, drefle fes échelles^ établit (es 
échafauds ; mais dans combien de tems peafes^tu qbie ùl 
marfon puifTe être élevée jufcju'au toit ? 

Albert, Ah ! mon papa ! je crains bien qu'il ne vienne 
jaoïais à bout de l'achever. 

M, Durand, Tu as raifon, mon fîls. £t il en efl di; cette 
maifon comme de tous les travaux de la fociété.. Loi^fqu'un 
homme veut fe retirer à l'écart & travailler pour lui feu!^ ■ 
lorfque, dans la crainte d'être obligé de prêter fes fecour» 
aux autres, il refufe d'en emprunter de leur part, il ruine 
fes forces dans fon cntieprife, & fe voit bientôt contraint 
de l'abandonner. Au Iteu que fi les hommes fe prêtent 
mutuellement leur al&(lance, il& exécutent en peu ae tem» 
les chofes les plus embarraH^s ât les plu& pénibles, &: pour 
lefquelles il auroit fallu le cours d'une vie entière à cbacua 
d'eux en particulier. 

Il en eft au(& de même des plaifirs de la vie. Gelui qu» 
voudroit en jouir -tout feul, n'auroit à fe procurer qu'un 
bien petit nombre de jouiffances. Mais, que tous ft^éu- 
Biffent pour contribuer au bonheur les uns des autres, cha» 
cun y trouve fa portion. 

Tu dois un jour entrer dans la fbciété, mon fils : ^ur 
l'exemple de ces ouvriers foit toujours-préfent à ta mémoire- 
Tu vois combien ils s'abrègent & fe. facilitent leurs travausL 
Dar les fecours mutuels qu'ils fe donnent^ Nous repaf-^ 
Ibrons dans quelques jours, & nous verrons leur maifon 
achevée. Cherche donc à aider les autres dans leurs ea- 
treprifes, fi tu veux qu'ils s'empreflent à leur tour de tl•a-^ 
vaiUer pour toi. 
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DRAME EN UN ACTE. 
Personnages. 

M. D'OlVAL. 

AuGUSTE,y5«^//. 
H E NRU TT ^yfafilU, 

Renaud, Vaînèr 1 

Renaud, /(Tf «</<?/, l ^ • »^ o 

DuPRÉ, le cadet y J 

Champagne, domejiiqm de M, d'OrvaL 

Le Scène ejl à Paris^ dans l* appartement d^AuguJte^ 
SCENE L 



AH ! c'eft aujourd'hui ma fête ! On a bien ftiit de m'en j 

avertir; je ne m'en ferois jamais avifé. Bon. Cela j 

me vaudra encore quelque chofe de mon papa. Mais^ i 

quoi? voyons; que me donnera-t-U ? Champagne avoit 
quelque chcyfe fous Ton habit, lorfqu'il s'efl préfenté*cheft 
mon papa. li n'a pas voulu me laiflèr entrer avec lui. 
Jih\ s'il ne £alioit pas avoir aujourd'hui l'air un peu plu* 
compofé^ je lui aurois bien j^it montrer de force ce qu'il 
portoit ! Mais chut, je vais le favoir. Voici mon papa. 

S C E N E II. 

M. d*Orvai {tenant à la main utie épie avec le ceinturon)^ 
Augujîe, 

M, dOrval. Te voilà, Augufte? J'âi déjà eu le plaiiir 
de t'annoncer ta fête ; mais ce n'eft pas afTez, n'eft-ce pas ? 

Augufte* Oh ! mon papa....]Mais qu'avez-vous doncà la 
jnain ? . 

M.d'Orvan 
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M. d^Orval, Quelque chofe qui ne te fiera pas trop bien, 
une épée, vois-tu ? 

Augufie, Quoi, c*eft pour moi ! Oh \ donnez^ mon cher 
papa, je veux être à l'avenir fi obéiflant, fi applit^ué.... 

M. à'Orval. Àh ! fi je Je croyois î Mais fais-tu bien 
qu'une épée demande un homme ; qu'il ne faut plus être 
un enfapt pour la porter ; qu'on doit fe conduire avec ré- 
flexion ïc décence; enfin, que ce o'eft pas à l'épée de parer 
fon homme ; mais à l'homme de parer fon épée ? 

Augujîe, Oh 1 ce n'cft pas l'embarras ! je faurai biea 
parer la mienne ; &: je n'aurai plus rien de commun avec 
ces petites gens.... 

M. dOrwaL Que veux- tu dire par ces petites gens ? 

Augujlc, J'entends ceux qui ne font pas faits pour porter 
une q}ée & tin plumet aii chapeau : ceujt qui ne font pas 
nobles comme vous & moi. 

M, d'Orval. Pour moi, je ne connois de petites gens 
que ceux qui penfent mal, & ne fe conduifent pas mieux, 
qui font défobéifians envers leurs parens, gromers & im- 
polis envers les autres. Ainfi, je vois bien de petites gens 
parmi les nobles, & bien des nobles parmi ce que tu ap- 
pelles les petites gens. 

Augujte. Oui ; c'eft auflî ce que je penfb. 

M. iPOrvaL Que parlois-tu donc tout-à l'heure d^épée & 
de plumet au chapeau ? Crois-tu que les vraies prérogatives 
de la nobleile confiflent dans ces miferes-là ? Elles fervent à 
diftinguer les états, parce qu'il faut bien que les états foient 
difiingués dans le monde. Mais l'état le plus élevé n'en 
i^vilit que davantage l'homme indigne de l'occuper. 

JuFufie. Je le crois, mon papa. Mais ce n'eft point 
m'avOir, que d'avoir une épée & de la porter. 

AT. d'Orval. Non. Je veux dire que tu ne te rendras 
digne de cette difiinétion, que par ta bonne conduite. Voici 
ton épée ; mais fouviens«toi.... 

Augufte, Owx, mon papa ; vous verrez. 

(// veut mettre Pépie à fon cùéy ^ ne peut en venir à hsut, 
M» d^OrvalVaUe à la ceindre,) 

M. d^Orval Comment donc ! Elle ne te va pas fi mal ! 

Augufte, N'eft-ce pas ? Oh î j'en étois bien sur ! 

M d'OruaL A» merveille. Mais n'oublie pas fur^tout 
ce que je t'ai dit. Adieu. 

{Il fait quelques pas pour fortir^ l^ revient,) 

A propos, je viens d'envoyer chercher ta petite fociêté, 

pour 
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pour pailèr ce jour de fête avec toi. Songe à te comporter 

comme il convient 

^ Augttfte, Oui, mon papa. . 

• SCENE III. 

Augufte. {II fe promené avec un air de gravité fur la /ce te » te* 
de iems en tems regarde derrière lui fi fin épie le fuit,) 

Bon ! me voici enfin un parfait Chevalier. Qu'il me 
vienne maintenant de ces petits bourgeois ! Plus de famili- 
aiîté, dès quils n'ont pas d'épée ; & s'ils le prennent mal, 
allons, flamberge au vent! Mais, alte-là. Voyons d'abord 
fi elle a une bonne lame. // tirefm épée^ (S* prend un air 
furibimd.) Je crois que tu te moques de moi, mon petit 
bourgeois ? Une, deux ! Ah ! tu veux te défendre ! A 
mort, canaille. 

SCENE IV. 

Henriette^ Augufie* {Henriette qui a entendu les derniers mots^ 
pouffe un cri») 

Henriette. Eh bien ! Augufte, es-tu fou ? 

^ugufle, C'eft toi, ma fœur? . 

Henriette, Oui, comme tu vois. Mais que fais-tu de cet 
outil-là ? {en montrent fm épie,) 

Augufie. Ce que j'en fais ? Ce qu'un Gentilhomme doit 
en faire. 

Henriette. Et quel eft celui que tu veux renvoyer de ce 
monde ? 

Augufte. Le premier qui s'avîfera de croifer mon che- 
min!..,. 

Henriette. Veilâ bien des vies en danger. Et fi c'étoit 
moi, par hafard > ^ 

Augufte, Si c'étoît toi ?...Je ne te le confeillc point. 
Tu vois que j'ai maintenant une épée. C'eft mon papa 
qui m'en a £ait préfent. 

Henriette, Af^remtnent pour aller tuer les gens à tort 
âr à travers ? 

Augufte. Ed-ee que je ne fuis pas Chevalier ? Si l'on ne 
me readpas loMi ks rdpeâs qui me font dus,/â»»« un ibuf- 

flctl 
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flet ! Et fi le petit bourgeois veut faire leméchant^ 1 cpce à 
la main ! 

{IJvfut la tirer (fu fourreau.) 

Henriette, Oh ! JailTe-Ja en repos, mon frère. De peur 
de m'expofer à te manquer involontair-êment, je voudrois 
ikvoir en quoi confiftic le refpeét que tu demandes. 

Jbtgujie, Tu le fauras bientôt. Mon père vient d'en- 
voyer chercher ma petite fociété. Que ces polifTons ne fe 
conduifent pas refpeélueufement, & tu verras comme je me 
comporterai. 

Henriette. Fort bien ; mais je te demande ce qu'il faut 
faire pour fe conduire refpeétueufement envers toi. 
' Augufte, D'abord, je veux qu'on me fafTe de profonds^ 
profonds faluts. 

Henriette, (Lui faifant^ d*un air moqueur^ une profonje 
révérence,) Votre fervante très-humble, Monfeigneur, mon 
frère. Eft-ce bien comme cela ? 

Augufte. Point de moquefiie, s'il te plait, Henriette, au- 
trement.... 

Henriette, Maïs c'eft très-férieux, je t'aflure. II. faut 
bien favou- remplir fes devoirs envers les pcrfoi^nes refpec- 
tables. Il ne fera pas mal d'en inftruire auffi tes petits amis. 

Augufte, Oh ! je veux bien me moquer de ces petits 
drôles ; tirailler l'un, pincer l'autre, les houfpiller de toutes 
ks manières. 

Henriette, C'eft encore là apparemment un des devoirs 
de ta Chevalerie. Mais fi ces drôles ne trouvent pas le jeu 
plaifant,. & qu'ils donnent fur les oreilles à Monfieur le 
Chevalier? 

Augufte, Bon ! C'eft de vil fang bourgeois. Cela n'a ni 
cœur, ni épée. 

Henriette, Vraiment, notre papa ne pouvoit te faire un 
cadeau plus u^tile. Il a bien vu quel digne Chevalier étoit 
caché dans fon fils, & qu'il ne fklloit qu'une épée pour le 
faire paroitre au grand jour. 

A^mfi^» Ecoute, ma fœur ; c'eft ma fête, il faut bien 
nous divertir. Au moins tu n'en diras rien à notre papa } 

Henriette, Pourquoi non ? Il ne t'auroit pas donné une 
épée, s1l n'avoit attendu quelque exploit de cette efpede 
d'un Chevalier tout frais armé. Eft-ce qu'il t'auroit re- 
commandé autre chofe ? 

Augufte. Certainement, oui. Tu fais qu'il me prêche 
toujours. 

Hewriftte. 
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Henriette. Xi^t t'a-t-il donc prêché ? 

AuguJU. Que fais-je, moi ? que c'étoit à moi de parer 
mcHi epée, & non à mon épée de me parer. 

Henriette. En ce cas, tu Tas compris à merveille. Parer 
fon épée, c'eft favoir s'en fervir : & tu veux déjà montrer 
que tu poifêdes ce talent. 

Au^Jte. Fort bien, ma fbeur. Tu penfes te moquer ? 
mais je veux bien que tu fâches.... 

Henriette. Je fais a merveille tout ce que tu peux me dire. 
Maïs fais- tu bien, toi, qu'il manque quelque chofe de fort 
eflèntiel à l'ornement de ton épée ? 

Augufte. Eh quoi donc ? (Il détache fin ceinturon^ l^ re* 
garde Vépie de tous les cStés.) Je ne vois pas qu'il y manque 
la moindre chofe. 

Henriette, Vraiment, tu es un habile Chevalier ! Et une 
rofette.^ Ah ! comme un nœud bleu & argent iroit bien 
fur cette ppignée ! 

Augufie, Tu as raifon, Henriette. Ecoute, tu as dans 
ta toilette un magafin de rubans ; ain/i.... 

Henriette. J'y penfois ; pourvu que tu ne viennes pas, en 
récompenfe, me jouer de tes tours de Chevalerie, & me 
porter quelque coup d'eftramaçon. 

Augiifit, La folle! Voici ma main, tope là. Tu n'as 
rien à craindre. Mais vite, un beau noeud! Lorfque ma 
petite compagnie viendra, je veux qu'elle me voie dans 
toute ma gioire. 

Henriette. Dônne-la-moi donc. 

Augufte {lui donnant fin épée). Tiens, la voici. Dé- 
pêche-toi. Tu la mettras dans ma chambre, fur la table, 
pour que je la trouve au befoin. 

Henriette, Repofe-t'en fur moi. 

S C E N E V. 
^vgufi€y Henriette^ Champagne, 

'Champagne, Les deux Meflleurs Dupré & les deux Mef- 
fieurs Renaud font en bas. 

Augufte, Eh bien ! ne peuvent-ils pas monter ? Faut-il 
que j'aille, les recevoir au bas de l'efcaher ? 

Champagne, Madame votre mère na'â ordonné (de vous 
dire de les venir joindre. 

Augufte. Non, non \ il efl mieux de les attendre ici. 

Henriette, 
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Henriette. Mais, puiA}ue maman veut que tu defcendes ? 

Augufte. Ils valent bien la peine qu'on ait pour eux q^% 
égarckl Allons, j'y vais tout à l'heure. £h bien! toi» 
que fais-tu là? £t mon nœud d'épce? Va^ cours, & que 
)e le trouve tout arrangé fur noa table; {en for tant) m'en«* 
tends-tu ? 

SCENE VI. 

Henriette, 
Le petit infolent ! de quel ton il me parle ! Par bonheur 
j'ai répée. C'eft un inftrument bien placé dans la main 
d'un petit garçon ftufli querelleur? Oui, oui, attends que 
je te la rende. Mon papa ne te connoît pas comme moi ; 
il faut que j'aille lui conter.... Ah 1 le voici ! 

SCENE VII. 
M. d'Orvalj Henriette. 

Henriette, Vous venez bien à propos, mon papa ; je cou- 
rois vous chercher. 

M.a'Orval, Qu'as-tu donc de fi prcfîS à médire?.... 
Mais, que fai5-tu»de l'épée de ton frère? 

Henriette. Je lui ai promis ài^y mettre un beau nœud ; 
mais c'étoit pour tirer de fes mains cette ar«ne dangereufe. 
K'j|llez pas la lui rendre au moins. 

M, d*Orva!, Pourquoi reprendrois-je un cadeau que je 
lui ai fait ? 

Henriette, Avez au moins la bonté de la retenir jufqu'à 
ce qu'il foit devenu moins turbulent. Je viens de le trouver 
ici, comme Dom Quichotte, s'efcrimant tout feul d'efloc ^ 
de taille, & menaçant de faire fes premières armes conti'e 
fes camarades qui viennent le voir. 

M,d*Omfal. Le petit écervelé ! S'il veut s'en fcrvîr 
pour fes premiers exploits, ils.De tourneront pas à fa gloire, 
je t'en reponds. Donne-moi cette épée. 

Henriette (lui donne lUpée.) Le voici, je l'entends fur l'ef- 
calier. 

M. d'Orn>at^ Coprs fidre fon noeud, & tu me Papporte* 
ras, lorl^u'il fera jVfc (ïls/ortem.) 

SCENE 
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SCENE VHI. 

Jupghi DufréPahéi Dupré U eadet^ Renaud Véuni^ HenmJ 
Je cadeU 

(Augure eiHre U fremler^lâ U chapeau Jur la tête ; ht tàttres 
marchent derrière hi^ la tête découverte.) 

Buprl Vnini (bas à 'Renaud Vaine), Voila une réceptioa 
bien polie. 

RjsnaudPatnl (bas à Dupré PatnL) C'efl apparemment 
Ua mode avjourdîitii de recevoir ùl compagnie le chapeau 
i£\xv Ut tête, & d'entrer chôz foi le premier. 

Augufte. Que bredottiiles-tu là ? 

DuprêPaîné. Rien, Moniienr d*Orvaî, rien. 

Augufte. Eft-ce quelque chofe que je ne dois pas en« 
tendre? 

Renaud taîné. Cela pourroit être. 

Augufie. Je veux pourtant le favoir. 

Renaud Veânl. Quand vous aurez le droit de me le de* 
^mander. 

Dupré Vaine. Doucement, Renaud ^ il ne ndus convient 
^as dans une maifon étrangère.... 

Renaud V aîné. Il convient encore moins d'être impoli, 
Sorfqu'on efl chez foi« 

Augufte {an;ec hauteur^, Inipoli, moi, impoli? Efl-cc 
{parce que je marchois devant vous ? 

Renaud V aîné. C'eft cela même. Lorfque nous avons 
'l'honneur de recevoir votre vifite, ou celle de toute autre 
rperfonne» nous cédons toujours le pas. 

Au^ufte, Vous ne faites que votre devoir, Mâ^ de vou* 
à moi. .. 

Renaud Vàtné. Eh bien, de vous à moi h^. 

Augufte. £{l-ce que vous êtes noble ? 

Renaud V aîné {aux deux Dupré^ Isf à/on/fère), Laiiibns* 
3e s'ennuyer avec fa noblelïè, fi vous m'en croyez. 

Dtfpré V aine. Fi, Monfieur d'Orvalî Si vous trouvez 
au-dcflbus de votre dignité de vous entreleoir avec nous, 
Dourquoi nous faire inviter } Nous n'avions pas défiré cet 
honneur. 

Augufie. C« n'eft pas moi qui vous ai fait venir, c'eft 
mon papa. 

TOME I. F Renaud 
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l^cnaudVafni. Fort bien. Ainfi nous allons trouver 
Monfieur votre père, & le remercier de fon l'honnêteté. 
En même tems nous lui ferons entendre que fons fils tient 
à déihonneur de nous recevoir. Suis moi, mon fière. 

Augufte {l^arrCtant\, Vous n'entendez pas Je badinage^ 
Monfîeur Renaud, je fûts charmé de vous voir. Mon pa- 
pa a voulu me faire plaifir en vous invitant ; car c*efl au- 
jourd'hui ma fête: RefteE, je vous en prie, avec moi. 

Renaud l* aine* A la bonne heure. Mais foyez à Tave- 
ntr plus poli. Si je ne fuis pas aufli noble que vous, je ne 
me'farflè pas offenfer impunément. 

Dupré laine. Calme-toi, Renaiid; il faut refter bons 
amis. 

Duprc îe cadet C'eil donc aujourd'hui votre fête, Mon* 
fieur d'Orval ? 

Dupré Painê, Je vous en fiais mon compliment.^ 

Renaud Vaini, Et moi auffi, Monfieur; je vous fouhaîte 
toutes fortes de profpérités; {à part) & je fouhaite fiir-tout 
que vous deveniez un peu plus honnête. 

Renaud le cadet. Vous devez avoir reçu de bien jolis ca- 
deaux ? 

Augujle. Oh ! sûrement î 

Duprt le cadets Bien des bonbons fans doute ? 

Augvjîe. Ha ! ha ! des bonbons. Ce feroit beau vraî- 
tnent. J'en ai tous les jours. 

Renaud le cadet. Ah! c'eft de l'argent, je parie. (// 
compte dans fa main) Deux ou trois écus, n'eft-ce pas ? 

Aupfie \aifec fierté). Quelque chofe de mieux, & que 
moi Icul ici, oui, moi feul, j'ai le droit de porter. 

{Renaud Vatné ^ Duprl Vaînlfont à l'écart, ^/e parlent 
Hut hasJ) 

Renaud le cadet. Si j'avois ce qu'on vous a donné, je 
pourrois bien le porter comme un autre peut-être ! 

Augufic (/f regardant d'un air de mépris). Pauvre pe- 
tit ! 

(Aux deux afnés.) 

Que marmottez-vous encore tous deux } Il me femble 
que vous devriez m*aider à me divertir. 

Dupré Vatné, Fourniflèz-nous-en l'occafion. 

Renaud rainé.*C*ciï à celui qui reçoit fes amis de s'oc- 
fcuper de leur amufement. 

Augujie. Qu'entendez- vous par-là, Monfieur Renaud .? 

SCENE 
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S C E N E IX. 

Renaud Patné^ Renaud k cadety Dupri l *^iné^ Dupré le cadet^ 
Auguji^^ Henriette. 

Henriette (tenant une ajjîette de gâteaux)^ 'Je vous faiuc, 
Melïicurs, vaus vous portez bien, à ce que je vois ? 

Renaud P aîné. Prêt a vous rendre mes refpeds, Made- 
molfelle. (Il lui bdife la main,) 

Dupré V aîné. Nous (brames charnaés de vous voir tous 
les jours plus jolie. (U lui hàife aiiffi la main,) 

Henriette, Vous êtes bien honnêtes, ^leffieurs. (à Au- 
' gufte.) Mon frère, maman t'envoie ceci pour régaJer tes 
amis, en attendant que l'orgeat foit prêt. Champagne va 
bientôt le icrvir, & j'aurai le plaifîr de vous le vcrfer. 

Renaud V aîné. Ce fera beaucoup d'honneur pour noù^ 
Mademoifelle. 

Augufte^ Nous n'avons pas befoin de toi ici..., A propos; 
& mon nœud d'épée ? 

Henriette, Tu trouveras Pépée & îe nœud dans ta cham- 
bre. Adien, Meflieurs, jufqu'au plaifir de vous revoir. 

(Elle fort en leurfaifant une petite révérence d^ amitié,) 

Renaud P aine (lafuivant), Mademoifelle, aurons- noiif 
bientôt Phonneur de votre compagnie ? 

Henriette, Je vais en demander la permiffion à maman. 

SCENE X. 

Renaud Vaîne^ Renaud leradet^ Dupri Vatné^ Dupri le cadety 
Augujie, 

Augujle (s'aj/èyant). Allons, prenez des fieges, & afTeyez 

TOUS. 

(Ufe regardent les uns les autres^ en s^ajfeyantenjîlence, 
Auguftefert quelque chofe aux deux petits^ après s^ctre/ervi lui- 
même Ji copisujèmem^ qu^il ne rejle rien pmr les deux aînés.) 

Un moment : on va en apporter d'autres j je vous en 
donnerai. 

Renaud l 'aîné. Nous n'attendons plus rien. 

Augufte, A la bonne heure. 

F a Dupré, 
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:J)uprS Vatné. Si c'cft-là une politefTe de gentilhomme..,.. 

Ausufte. C'eft bien avec de petites gens comme vous 
oqu'il faut fe gêner ! Je vous aid^àdit.qu'on nous fervirok 
autre chofe. Vous en préadrez, on vous n'ien prendrez 
pas; m'entendez- vous ? 

Raïaud Vt^ni, Oui ;> cela eft affez clair. Nous voyons 
aufli bien clairement avec qui nous fomnries. 

Dttpri Vntni, Allez vous encore recommencer vos que- 
> relies? Monfieur d'Orval, Renaud, fi! 

( Augufte fe^leve^ tms Us autres /élèvent aujjf,) 

Augufte (£ avançant vers Renaud V aîné). Avec qui êtes- 
vous donc, mon petit bourgeois ? 

RenaudTainé \d*un ton firjne). Avec un petit noble, 
bien groffier & bien impudent, qui s'eftime plus qu'il ne 
vaut, &c qui ne (ait pas k manière dont lés gens bien élevte 
doivent fe comporter les uns envers les autres. 

DufyréVaîné. Nous penfons tous comme lui. 

Augufie, Moi, groftier, impudent ? me dire cela à moi, 
qui fuis gentilhomme ? 

Renaud V aîné. Oui, je vous le répète, un petit noble 
groffier & impudent, quand vous feriez Comte, quand vous 
leriez Prince. 

Augujie (le frappant) . Je vais t'apprendre à qui tu as à 
faire. 

{Renaud Vaîné veut le faijîr* Augufte s^ échappe^ fort^ tS 
tire la perte après lui,) 

SCENE XI. 

Renaud Taînéf Renaud le cadet^ DupréVâîné^ Duprélc 
cadet* 

Dupré Vaîné, Mon Dieu ! Renaud, qu'as-tu fait? il va 
trouver fon père, & lui forger mille menteries ; pour qui 
nous prendra- t-il ? 

Renaud Vaîné, Son père eft un homme d'honneur. J'irai 
le trouver, fi- Augufte n*y va pas. Il ne nous a sûrement 
as engagés à venir, pour nous faire maltraiter par fon 



Dupré le cadet. Il va nous renvoyer à nos parens, & leur 
porter des plaintes contre nous. 

Renaud te cadet. Non; mon iîrère s*eft bien conduit. 

Mon 



Mon papa approuvera toiK ce qu'il a hitj lôrfqu'e nous-^ 
lui en ferons le récit. Il n'entend pas qu'on maltraite fe$ 
enians. 

Renaud Patni. Suives-moi. Il fiiut aller toiis eafemblr 
dacatM. d^Orval. 

S CE N E xir; 

Jtfnaud Vaîni^. Rfnaud lé eadet^ Dupri Vafni^ Dèpré k cadet;. 
Jugùfie. , 

{Jugujtt^ntiey mmt à là mednfiu épie dam le fourreau. 
Les deux petiis fefiaevent l'un dans un coin^ Poutre derrière un- 
fauteuil; Renaud VaSnl^ Dupri Pàfné rattendent de pîed^ 
femte%y 

Augufie {s'i^ançmo-'uen Renmd Pàtné)i Attends, je 
rais Rapprendre» petit iafoJent;.«. 

// dégaine fon épie ; l^ au lieu d^ûne lami^ il tire du four- 
reau une longue plume de dinde. Il s'arrête^ confondu. Les* 
petits pouffent un grand éclat de rire^ t^fe rapprocèent.) 

Renaud Pedni. Avance donc. Vojrons la force de ton' 
épée. 

Di^é VcdnL N'ajoute pas à fa honte. Il ne mérité que 
du mépris, \ 

Remua U cadet. Ab^l voilà^bnc ^* q^^^ ^^^s^fi ^^"TTi YfflU 
léul le droit de porter ?' 

Dupré le cadet, l\ Ht fera de mal à perfonne avec fis 
armes terribles. 

Renaud Vaîné. Je pourvois maintenant te punir de ta 
groffiereté ; mais je rougirois de ma vengeance. 

DupréVahé. Il ne mérite plus notre fociété; il faut 
^abandonner à lui-même. 

Renaud le cadet. Adieu, Monifieur le Chevalier àl'épéc 
de plume. 

Dupré le cadet. Nous ne reviendrons plus, que vous nt 
feyez défarmé ; car vous êtes trop redoutable. (Ils vculenl 
JUrtir,) 

Renaud Paine (les arrêtant). Refions ici, ou plutôt allons 
sendre compte à fùn père de notre conduite. Autrement > 
toutes les apparences feroient contre nous. 

Dupré Paînê, Tu as raifon. Que pourroit-il penfcr, â 
apus iortions de fa niaifon (ans |>rendi*e congé de lui ? 

F 3 SCENE 
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SCENE XIIL 

M, d'Orvaly Angujîe^ Renaud V'aîné^ Renaud le cadet^ Dupri 
l* aîné y Dupré Je cadet, 

(Ils prennent tous un ntéfintien refpeHueux h l *qfpeff de M. 
d^OrvaL Augufie s* écarte^ ^ pleure de rage.) 

3/. d'Orval {à Aiigitjîe^ en jet tant fur lui un regard d* in^ 
dignation). Qu'eft-ce donc que j'entends, Moniî^ur ? {Les 
JangUts empêchent Augujie de répondre, 

Renaud Vmnè, Pardonnez, Monfieur, le défordre dans 
lequel nous paroi (Tons à vos yeux. Ce n'cft pas nous qui 
l'avons cauie. Dès le premier inftant de notre arrivée, 
Monfieur votre fils nous a fi mal reçus.... 

M d Orval, Raflurez-vous, mon cher ami ; je fiiis in- 
ftruit de tout. J'étois dans la chambre voiiine ; & j'ai en- 
tendu dès le commencement les indignes propos de mon 
fils. Il cft d'autant plus coupable, qu^il venoit de me faire 
ks plus belles promeflès. Il jr a long- tems que je foupçon- 
nois fon impudence \ mais je voulois voir par moi-même 
à quel excès il pouvoir la porter. De crainte qu'il n arrivât 
quelque malheur, j'ai mis, comme vous voyez, à fon épéc 
une iiune qui ne fera japais couler de fang. 
( Les enfans poujjent un éclat de rire. ) 

Renaud l aîné. Pardonnez moi, Monfieur, la liberté que 
j'ai prife de lui dire un peu cruemcnt fes vérités. 
. M. d'Or^vaî. Je vous eu dois plutôt des remerciemcns. 
Vous êtes un brave jeune homme ; &. vous méritez mieux 
que lui de porter cette marque d'honneur. Pour gage de 
mon eftime & de ma reconnoi (Tance, acceptez cette épée ; 
mais je veux, d'abord y remettre une lame plus digne de 
vous. 

Renaud Vafné. Je fuis confus de vos bontés, Monfieur ; 

' mais permettez-nous de nous retirer. Notre compagnie 

pourroit n'être pas agréable aujourd'hui à Monfieur votre 

M. a^Or^d. Non, non, reliez, mes chers enrans. La 
préfence de mon fils ne troublera point vos plaifirs. Vous 
pouvez vous divertir enfemble ; & ma fille aura foin de pour- 
voir à tout ce qui pourra vous amufe»'. Venez avec moi 
dans un autre appartement. Pour vous, Monfieur, {en s'a- 

L dregav» 
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Jrejaaf à Augujie) ne vous aviiêz pas de fortir d'ici ; vou* 
pouvez y céJébrer tout fcul votre tête. Vous n'aurez ja- 
mais d'épée, que vous ne Tayez bien méritée, quand il voos 
^adroit vieillir fans la porter. 



PHILIPPINE ET MAXIMIN. 

MADAME de Cernî, jeune vieuve, avoit deux enfan» 
nommes Philippine & Maximin, l'un & l'autre 
icnt dignes de la tendreflè, Quoiqu'elle fût partagée 
entre eux avec bien de Pinéo;alité. Philippine, tout enfaht 
qu'elle étoit, fentoit la prédileétion de fa maman pour fon 
frère : elle en étoit affligée ; mais elle cachoit, dans le fond 
de fon coeur, le chagrin qui lui caufoit cette préférence. Sa 
figure, fans être d'une laideur repouffànte, ne répondoit 
point à la beauté de fon ame : fon frère étoit beau comme 
on nous peint l'Amour. Toutes les douceurs & toutes le» 
careflès de Madame de Cerni étoient pour lui feul ; & le» 
domeftiques, pour faire leur cour à leur maitrefle, ne s'oc- 
cupoient qu'à le flatter dans toutes fes fantaifies. Philip- 
pine, au contraire, rebutée par fa maman, n'en étoit que 
plus maltraitée par tous les gens» de la maifon. Loin de 
prévenir fes goûts, on négligeoit jufqu'à fes befoins. Elle 
verfoit des torrens de larmes, lorfqu'elle fe voit feule le 
abandonnée ; mais jamais elle ne laiflbit échapper devant 
les autres la plainte la plus légère, ou le moindre figne de 
mécontentement. C'étoit en vain que, par une application 
confiante à fes devoirs, par fa douceur & par tes préve- 
nances, elle chercjjoit à compenfer, auprès de fa mère, ce 
qui lui manquoit en beauté; les qualités de fon ame échap- 
poient à des yeux accoutumés à ne s'occuper que des avan- 
tages extérieurs. Madame de Cerni, peu touchée des té- 
moignages de tendreflè que lui donnoit Philippine, fur-tout 
depuis la mort de fon père, fembloit ne la regarder qu'a- 
vec une cfpece de répugnance. Elle la grondoit fans ceflè, 
& exigeoit d'elle des j>erfeétions qu'on n'auroit pas même 
ofé prétendre d'une raifon plus avancé. 

Cette mère injufte tomba malade. Maxîmin fe montra 

bien fenfibie à fes fguffrances : mais Philippine, qui, dans 

F 4 les 
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'es regards étemts & les trait» abattus^ de ii mamanr, croyoît 
voir un adouciffement de fa rigueur accoutumée, furpaûk- 
de beaucoup fon frère pour les foins & pour la vigilance. 
Attentive aux moindres befoins de fa mère,, elle mettoit 
toute fa pénétration à les découvrir, pour lui épargner 
même la peine de les faire ronnoître. Auffi long-temps 
que fa maladie eut quelqu 'apparence de danger, elle ne 
quitta point fon chevet. Les prières, les ordres même ne 
purent l'engagera prendre un moment de repos. 

Enfin, Madame de Cerni fe rétablit.- Son heurcufe con- 
valefcence diffipa Jes alarmes de Philippine ; mais {es cha- 
grins recommencèrent, lorfqu'^tlle vit fa maman reprendre- 
envers elle fa févérité. 

Un jour que Madame de Cerni s'entretenoît avec fes deux 
enfans des maux qu'elle avoit foufFerts dans fa maladie^ & 
les remercioit des foins tendres & emprelTés qu'elle avoit 
reçus de lew amour: Mes chers enfans, âjouta-t-elle, vous 
pouvez l'un &i'autre ma demander ce qui vous fera le plu* 
de plaifir. Je m'engjige à vous l'accorder, û vos de(irs ne 
font pas au-dcffus de ma richeflè. Que defires-tu, Maximin l 
demanda- 1- elle d'abord à fon fils. Une montre & une épéc, 
maman, répondit-il. — ^Tu 1k auras demain à ton lever. 
Et toi, Philippine ? Moi, maman ? moi ? repond i t-elle- 
toute tremblante ; je n'ai rien à defirer fi vous m'aimez.— 
Ce n'eft pas me répondre. Je veux aufli vous récompenfer,. 
MademoifeiJe. Que defirez-vous .' Parlez. Quoique Phi- 
lippine fût accoutumée à ce ton févere, elle en fut encore 
plus abbatue daYis cette circonftance, qu'elle ne l'avoit ja- 
mais été. Elle fe jetta aux pieds de la mère, la regarda 
avec des yeux tout mouillés de larmes ; & cachant tout-à- 
coup fon vifage dans fes mains, elle balbutia ces mots: 
Donnez moi ^ulement deux baifers, de ceux que vous don* 
nez à mon frère. 

Madame de Cerni attendrie jufqu 'au fond de fon cœur, y 
fentit naître pour fa fille des fentimens qu'elle avoit jufqu'a- 
lors étouffés. Elle la prit dans fes bras, la ferra avec tranf- 
port contre fon fein, & l'accabla de baifers. Philippine, qui 
recevoit, pour la première fois, les careflès de fa mère» fe 
livra à toutes les effufions de fa joie & de fon amour. Elle 
baifoit fes yeux, fes joues, fes cheveux, fes mains, fes ha- 
bits. Maximin, qui ne pouvoit s'eftipêcher d'aimer fa foeur, 
confondit fes embraflèmens avec les fiens. Ils goûtèrent 
tous enfemble un bonheur qui ne fut pas borné à Ja durée 

de 
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de ce moment Madame de Cerai rendit, avec excès, à 
Philippine tout ce qu'elle lui aroit dérobé de fon afièétion. 
Philippine y répondît par une nouvelle tendreflè. Maxi* 
min n'en fut point jaloux ; il fut même fe faire une jouif* 
iance de la félicité de fa fœur. Il reçut bientôt le prix d'un 
fentiment fi eénéreux. La bonté de fon naturel avoit été 
un peu altérée par la foibleife & l'aveuglement de fa mère. 
Il lui échappa dans fa jeuneflê, bien des étourderies qui lui 
Auroient aliéné fon cœur. Mais Philippine trouvoit le 
moyen de l'excufer auprès d'elle. Les fages confeils qu'elle 
lui donnoit, achevèrent de le ramener; Zc ils éprouvèrent 
tous les trois, qu'il n'y a point de bonheur dans une £a* 
nulle, fans la plus intime union entre les frères & lesfœurs» 
la plus vive & la plus égale tendreûè entre les pères Zc les 
cnfans. 



r. ♦ A G N E A U- 

LA petite Fanchonnctte, fille d'un pauvre payfan, étoît 
, amfc un matin au bord d'une grande route, tenant 
fur fes genoux une écuellede lait, dans lequel elle trempoit» 
pour fon déjeûner, des mouillettes coupées dans un gros 
morceau de pain noir. 

Dans le même.tems, il paflbit fur le chemin un voîturîer 
qui portoit dans fa charrette une vingtaine d'agneaux vi- 
vans, qu'il alloit vendre au marché. Ces pauvres animaux, 
entafles les uns fur les autres, les pieds garrottés & la tête 
pendante, rempHAbient Pair de bêlemens plaintifs, qui 
perçoient le cœur de Fanchonnette, mais auxquels le voi- 
turier ne prêtoit qu'une oreille impitoyable. Lorfqu'il 
fut arrivé devant la petite payfanne, il jfitta à fes pieds un 
Agneau qu'il portoit en travers fur fon épaule. Tiens, 
tnon enfant, dit-il, voilà une maudite bête qui vient de 
mourir, & de m'appauvrir d'unécu. Prends-la, fi tu veux, 
pour en faire une fricaffêe. 

Fanchonnette interronppit fon déjeûner, pofa fon écuelle 
Zc fon pain à terre, ramaife l'Agneau, & fe mit à le regarder 
d'un air de pitié. Mais, dit-elle aulfi-tôt, pourquoi te 
plaindrois-je? Aujourd'hui, ou demain, on t'auroit pafle un 
grand couteau dans le cou ; au lieu que tu n'as plus à crain» 
dire de foufifrir. Tandis qu'elle parloit ainfi, l'Agneau, ré* 
F 5 chauffé 
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chauffe par la chaleur de fes bras, ouvrît un peu les yeux, 
fit un léger mouvement, & pouffa un ^«jVlanguiflTant, com- 
me s'il cri oit après fa mère. 

Il feroit difficile d'exprimer la joie que reffcntit la petite 
fille. Elle enveloppe TAgneau dans fa tablier, relevé en- 
core par-deffus fon cotillon defutaine, baiffefon fcin fur fes 
genoux pour le réchauffer d'avantage, & lui foufHe, de toute 
ion haleme, dans les narines & fur le mufeau. Elle fentit 
la pauvre bête s'agiter peu-à-peu ; Se fon propre cœur tref- 
failloit d chacun de fes mouvemens. Encouragé par ce 

f premier fuccès, elle broie quelques miettes entre fes mains, 
es jette dans Técuelle, puis le ramaflànt du bout des doigts, 
parvient, avec affez de peine, & les lui faire gliifer entre les 
dents, qu'il tenoit étroitement ferrées. L'Agneau, qui ne 
mouroit que de befoin, fe fentit un peu fortifié par cette 
nourriture. Il commença à étendre les jambes, a fecouer 
fa tète, à frétiller de fa queue, & à redreffer fes oreilles. 
Bientôt il eut la force de le tenir fur fes pieds. Puis il alla 
de lui-même boire dans i'écuelle le déjeûner de Fanchon- 
nette, qui le voj^oit faire en fourîant. Enfin ,^ un ^uart- 
d'heure ne s'étoit pas encore écoulé, qu'il avoit déjà fait 
mille cabrioles, r anchonnette, tranfportée de joie, le prit 
eptre fes bras, courut à fa cabane, & le piéfenta à fa mcre. 
Bébé, c'efl ainfi qu'elle l'appelloit, devint, àls ce moment, 
hobjet de tous fes foins. Elle partageoit avec lui le peu de 
pain qu'on lui donnoit pour les repris; elle ne l'auroit pas 
troquéy lui tout feul, contre le plus grand troupeau du vil- 
lage. Bébé fiit Cl reconnoilTant de Ion amitié, qu'il ne la 
quittoit jamais d'un feul pas. Il venoit manger dans fa 
main ; il bondifibit autour d'elle; 8c lorfqu'elle étoit quel- 
quefois obligée de fortir fans lui, il pouffoit les bêlemens les 
plus plaintifs. Dieu, qui vouloit payer Fanchonnette de fa 
bonté, ne s'en tirât pas à cette récompenfe. Bébé produifil 
dss petits Agneaux, qui en produifirent d'autres à leur 
tour ; enfortc que peu d'années r\près, Fanchonnette eut un 
joli troupeau, qui nourrit, de fon lait, toute la famille, & 
lui fournit, de la laine, les meilleurs vêtement 
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LE CEP DE VIGNE. 

M De Surgy étoît allé fe promener à fâ maifon de 
^ campagne, avec Julien, fon fils, dans l'un de» 
premiers jours du printems. Déjà fleuriflbicnt la TÎoictte & 
la primevère ; & plufieurs arbres s*étoient déjà parés d'une 
verdure naiilànte, 8c de fleurs blanches & fncamat. Ils al- 
lèrent par hafard fous une treille, du pied de laquelle s'éle- 
voit un Cep de vigne rude & tortu, qui étendoit triflement 
& fans ordre Tes bras dépouillés. Mon papa î s'écria Julien^ 
voyez ce vilain arbre qui me fait les cornes l Pourquoi ne 
pas l'arracher & en chauffer le four de Mathurin ? Etauffi* 
tôt il fe mît à le tirailler pour l'enlever de terre, mais fes 
racines Vy tenoient trop fortement attaché. Ne le tour- 
mente pas, dit à fon fils M. de Surgy, je veux qu'il refle 
fur pied ; quand il en fera tems, je te dirai mes raifons. v 

Julien, Mais, mon papa, voyez à côté ces fîeurs bril- 
lantes des amandicre & des. pêchers. Pourquoi ne s'ell-ià 
pas auffi bien paré, s'il veut qu'on le garde ? Il gâte & it 
attrifte tout le jardin. Voulez- vous quej'ailk dire à Ma- 
thurin de venir l'arracher ? 

M. de Surgy. Non, te dis-je, mon fils, je veux qu'il refte 
fur pied, au moins quelque tems encore. 

Julien perfiftoit à le condamner : fon père tacha de dé- 
tourner fon attention fur d'autres objets ; & le malheureux. 
Cep de vigne fut oublia. 

Les affaires de M. de Surgy l'appel loient dans une ville 
éloignée : il partit le lendenaaîn, & ne revint qu'au com- 
mencement de l'automne. 

Son premier foin fut d'aller vifiter fa maîfbn de cam- 
pagne : il y mena encore fon fils. Le foleil étoit fort chaud ; 
lis allèrent fe mettre à l'abri fous la treille. • 

Ah î' mon papa, dit Julien, quelle belle verdure î Je 
vous remercie d'avoir fait arracher ce vilain bois defïechç, 
qui me faifoit tant de peine à voir ce printems, & d avoiv 
mis à la place ce charmant arbriflêau pour me caufer uqç 
agréable furprife. Quels fruits raviflàns L Voyez ces belles 
grappes ; les unes violettes, les autres toutes noires. 11 n'y 
a pas un feul arbre dans tout le jar4in qui faffe une auià 
belle figure. Ils ont tous perdu leur fruit ; mais lui, voyez 
f 6 comme 
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comme il en eft couvert ; voyez ces grands feuille vertes 
fous lefqueiles fe cache le raifin : je voudrois bien favoir 
s'il eft aufli bon qu'il me paroît beau. M. de Surgy lui en 
donna une grappe à goûter; c'étoît du mufcat. Ses tran- 
fports recommencèrent ; & combien ils furent plus vifs, 
lorlqucfon père lui apprit que c'étoit de ces graines qu'on 
exprimoit la liqueur delicieufe dont il goûtoit quelquefois 
au deflcrt ! 

Te voilà tout étonné, mon fils, lui dit M. de Surgy ; je 
te furprendrois bien davantage, fi je te difois que c'eft-là 
cet arbre rude & tortu qui te faifoit les cornes au printems. 
Je vais, fi tu veux, appeller Mathurin, & lui dire de l'ar- 
racher pour en chauffer fon four. 

Julien. Oh ! gardez-vous-en bien, mon papa ; qu'il 
prenne tous les autres plutôt que celui-ci f j'aime tant le 
mufcat ! 

M, de Surp» Tu vois donc, Julien, <iuc j'ai bien fait de 
n'avoir pas iuivi ton confeil. Ce qui t'eft arrivé, arrive 
ibuvent dans la vie. On voyoit un enfant mal vêtu & d'un 
extérieur peu agréable ; on le méprife, on s'enorgueillit en 
fe comparant à lui, on poufle même la cruauté'jufqu'à lui 
tenîp'des difcours infultans. Garde-toi, mon fils, de ces 
jugemens précipités. Dans ce corps peu favorifé de la na- 
ture, réfide peut-être une ame élevée qui étonnera un jour 
le monde par fes grandes vertus, ou qui l'éclaircra par fes 
lumière». C'eft une tige groflieie, mais qui porte le plus 
1>eaux fruits. 



CAROLINE. 

LA petite Caroline, dont nous avons déjà parlé, 
jouoit un jour auprès de fa mère, occupée, en 
ce moment, à écrire quelques lettres. Le Cocffeur 

étant arrivé, Madame P lui dit de paflèr dans le 

cabinet de toilette voifin avec Caroline, & de donner un 
coup de cifcau à fes cheveux. Au lieu d'un coup de 
cifeau^ le Coëffeur en donna tant & tant, que la tête 
de la petite fille flit entièrement dépouillée. Sa mère 
entra dans le moment où l'on venoit d'achever cette mril- 
heureuiè opération. Ah! ma pauvre Caroline, dit-elle, 
en jettant un cri, tes beaux cheveux perdus ! Maman, lui 

répondit 
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répondît naïvement Caroline, ne t'afflige pas. Ils ne font 
pas pei dus« On les a mis là dans le tiroir. 

Les vacances dernières, pendant fon féjotir à la cam- 
pagne, on fervit à dîner un poulet. Madame P.... feul avec 
fes ensuis, après en avoir donné à fa fille aSnée, en préfent» 
un morceau à Caroline. Non, maman, répondit-elle avec 
un foupir, je n'en mangerai pas. — Et pourquoi donc, ma 
fille? Maman, c'eft que nous nous voyons tous les jours,. 
& que nous vivions familièrement enfemble. — Mais, ta 
fœur en mange.«-Oh \ ma fœur peut bien en manger : elle 
ne le connoifToit pas autant oue moi. 

Que ne doit-on pas efperer d'une enfant née avec ua 
efprit û ingénu, & un .cœur fi tendre ! Qu'elle reflemblc 
de plus en plus à là mère. Se tous mes vœux pour elle fe- 
ront remplis. 



LE FERMIER. 

MONSIEUR Dublanc s'étoit un jour renfermé dan» 
fon cabinet pour expédier quelques affaires. Un do* 
meflique vint lui annoncer que Mathurin, fon Fermier, 
étoit à la porte de la rue, & demandoit à lui parler. Mon- 
fieur Dublanc ordonna qu'on le fît monter dans fon anti- 
chambre, & qu'on le priât d'attendre un moment, jufqu'à 
ce que fes lettres fuilènt achevées. 

I^oger, Alexandre & Sophie, (ainfi fe nommoient les en- 
fans de M. Dublanc) étpient dans l'antichambre de leur 
jpère, lorfqu'on y introduiiit Mathurin. Il leur fît, en en* 
trant, une inclination refpeéhieufe; mais il étoit aiféde voir 
qu'il ne l'avoit pas appriie d'un maître à danfer. Son com- 
pliment'ne fut pas d'une tournure plus élégante. Les deux 
petits garçons le regardèrent l'un l'autre, & fourirent d'un 
air moqueur. Ils mefuroient l'honnête Fermier des pieds à 
la tête d'un coup d'œil méprifant, fe chuchotoient à l'oreille, 
& faifoient des éclats de rire fi outrés, que le pauvre homme 
rougît, & ne favoit plus quelle contenance îî devoit prendre. 
Roger pouifa même la malhonnêteté au point de tourner 
autour de lui, & de dire à fon frère, en fe bouchant les na- 
rines : Alexandre, ne ferîs-tu pas ici une odeur de fumier ? 
U alla chercher un réchaud pleia de charbons ardens, fur 

lefquels 
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Icfqucls il fit brûler du papier» & qu'il promena dans I» 
chambi-e, pour difliper, difoit-il, la mauvaife odeur. Il 
appcHa enluite un domeflique, & lui dit de balayer les or- 
dures que Mathurin avoit répandues fur le parquet avec fes 
foulier» fecrés. Alexandre fc tenoit les cotés de rire des 
impertinences de fon frère. 

Il n'en étoit pas ainfî de Sophie leur fœur. Au lieu d'i- 
miter la grofliereté de fes frères, elle leur en fit des re- 
proches, chercha à les excufer auprès du Fermier ; & s'ap- 
prochant de lui d'un air plein cle bonté, elle lui offrit du 
vin pour fe rafraîchir, le fit afleoir, & prit elle-même fon 
chapeau & fon bâton, qu*elle alla porter fur une table. 

Sur ces entrefaites, M. Dublanc foitit de fon cabinet: 
«il s'avança, d'un air amical, vers Mathurin, lui tendit la 
main, lui demanda des nouvelles de fa femme & de fe$ en- 
fans, & quelles affaires Tamenoient à la ville. Monfieur, 
je vous apporte mon Quartier, lui répondit Mathurin ; & 
il tira en même tems de fa poche un (aç de cuir plein d ar- 
gent. Ne foyez pas fâché, continua-t-il, de ce que j aï 
tardé quelques jours à venir. Les chemins étoicnt fi rom- 
pus, qu*il ne m'a pas été pofiible de voiturer plutôt mon 
grain au marché. 

Je ne fuis point fâché contre vous, répliqua M. Dit- 
blanc : je fais que vous êtes un honnête homme, & qu'on 
n'a pas befoin de vous faire fouvenir de vos engagemens.. 
£n même tems il fit avancer une table pour que le Fermier 
comptât fes efpeces. 

Roger ouvrit de grands yeux à la vue 'des écus de Ma>- 
thurin ; & il parut le regarder avec plus de confidération. 

Lorfque M. Dublanc eut vérifié les comptes dn Fermier^ 
& loué leur jufleffe^ celui-ci tira de fon paniqi' une boite de 
fruits féchés au four. 'Voici ce que j'ai s4>porté pour vos 
cnfans, dit-il. Ne voudriez-vous pas, Monfieur, leur feire 
prendre quelqu'un de ces jours l'air de la campage ? Je tâ- 
cherois de les régaler de mon mieux, & de leur donner de 
ramufemcnt. J'ai de bons chevaux : je viendrons les prtn* 
dre moi-même, & je ks ramenerois dans ma cariole. .M. 
Dublanc lui promit.de l'aller voir, & voulut l'engager, à 
dîner avec lui. Mathurin le remercia (jb ^^ gvacieufe invi-^ 
tation, & s'excufa de ne pouvoir y répondre, fur ce qu*i> 
avoit quelques emplettes à faire dans la ville, & beaucoup 
d'empreflement à regagner fa ferme. 

M. Dublanc lui fit remplir fon ptanier de gâteaux poiip 

fes 
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fes enfans, le remercia du cadeau qu'il avoit fait aux ficns ; 
& après lui avoir fouhaité des forces pour fcs rudes tra- 
vaux, & de la fanté pour fa famille, il le reconduifit juf- 
ques fur l'efcalier, Se le biffa partir. 

A peine fut -il defcendu, que Sophie, en prcfencc de fe» 
frères, inftruiiît fon père de la réception gioffiere qu'il» 
avoient faite à Thonnête Mathurin. 

M. Du blanc marqua fon mécontentement a Roger & à 
Alexandre, & loua en même tems Sophie de fa conduite. 
Je vois, dit-il, en la baifant au front, que ma Sophie fait 
comment on doit fe comporter envers d'honnêtes gen?. 
Comme c'étoit Theure du déjeûner, il fe fit apporter les 
fruits fecs du Fermier, & en mangea une partie avec fa 
fille. Ils les trouvèrent l'un & l'autre excellens. Roger 
& Alexandre affifterent au déjeûner; mais iis ne furent 
point invités à goûter des fruits. Ils les dévoroient des 
yeux. M. Dublanc ne fit pas femblant de s'en appercevoir. 
II reprit l'éloge de Sophie, & l'exhorta à ne jamais mépri- 
ièr perfonne pour la fimplicité de fes habits. Car, difoit-il, 
fi nous n'en agiflbns poliment qu'avec ceux qui font d'une 

Farure brillante, nous avons l'air d'adrefïèr nos civilités à 
habit même, plutôt qu'à la perfonne qui le porte. Les 
gens le plus groffiérement vêtus, font quelquefois les plus 
honnêtes; nous en avons un exemple dans Mathurin. 
Non-feulement \ï trouve dans fon travail le moyen de fc 
nourrir lui, fa femme & fes enfans, mais encore, depuis 
quatre ans qu'il eft mon Fermier, il paie û exactement fes 
termes, que je n'ai jamais eu le moindre reproche à lui 
faire à ce fujet. Oui, ma chère Sophie, fi cet homme-là 
n'étoit pas û honnête, je ne pourrois fournir à la dépenfe 
de ton entretient de celui de tes frères. C'eft lui qui vous 
habille, & qui vous procure une bonne éducation ; car 
c'eft pour vos vêtemens & pour les leçons de vos maîtres, 
que je réferve la fomme qu'il me paie à chaque quartier. 

Lorlque le déjeûner fut fini, il ordonna qu'on en ferrât 
ks relies dans le buffet. Roger & Alexandre les fuivirent 
d'un œil affamé ; & ils cortiprirent bien que ce n'étoit pas 
pour eux qu'on les gardoit. 

Leur père acheva de les confirmer dans cette idée. Ne 
vous attendez pas, leur dit-il, à goûter aujourd'hui, ni un 
autre jour, de ces fruits. Lorfque le Fermier qui vous les 
apportoit, aura lieu d'être content de vous, il n'oubliera 
pas de vous en envoyer^ . . 
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lefqucls il fit brûler du papier, & qu'il promena dâi^ ;/ 
chambre, pour difliper, di(oit-iI, Ja mauvaifc odeur- ^^^ 
appclla enUiite un domeflique, & lui dit de balayer i^^^ ç^ 
dures que Mathurin avoit répandues fur le parquet av ^^ 
foulicrs feçrés. Alexandre fe tenoit les cotés de rif 
impertinences de fon frère. ru ^'*' 

Il n'en étoit jpas ainfi de Sophie leur fœur. Au «^^ ^^: 
miter la groffiereté de fes frères, elle leur en nt^ ^' 
proches, chercha à les excufer auprès du Fermier; ^ .^ J^ 
prochant de lui d'un air plein cle bonté, eUeluioff ^^^ 
vin pour fe rafi-aîchir, le fit afleoir, & prit cile-mernc 
chapeau & fon bâton, qu'elle alla porter fur une ^^^U-netî 
Sur ces entrefaites, M. Dublanc iovixt de fon ^^^\jç j^ 
^ il s'avança, d'un air amical, vers Mathurin, lui tend 
main, lui demanda des nouvelles de fa femme & de ^^^ ^ 
fans, & quelles afiàires Tamenoient à la ville. Mon»^^' 
je vous apporte mon quartier, lui répondit Mathurin ; 
il tira en même tems de fa poche un faç de cuir plein " ? . 
gent. Ne foyez pas fâché, continua-t-il, de ce ^^ ^ 
tarde quelques jours à venir. Les chemins étoieot fi ^^^l. 
pus, qu'il ne m'a pas été poffible de voiturer plutôt ^^ 
grain au marché. 

Je ne fuis point fâché contre vous, répliqua M- V^' 
blanc : je fais que vous êtes un honnête homme, ^ q^^'°^ 
n'a pas befoin de vous faire fouvenir de vo& engagen^^?^' 
En même tems il fit avancer une table pour que le Y^tcoi^^ 
comptât fes efpeces. 

Roger ouvrit de grands yeux à la vue ^€s écus^^ ^^' 
thurin ; & il parut ie regarder avec plus de confidération. 

Lorfaue M. DubJanc eut vinîii les comptes dti Ferm^^^' 
Il loué leur jufleflè» ceJui-cî tira de fon paniei' u^e ^^^^^^^ 
fruits féchés au four. '\q\cï ce que j*ai :^>portè P<>^^ ^.^^ 
cnfens, dit-il. Ne voudriez- vous pas, Monûeur wr^^^^ 
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Rager* Mai% mon papa^-eft-ce ma foute s-il (entoit & 
iDauvais ? 

M. DuUanc, Que fentoît-H donc ? 

Roger. Un odeur infupportable de fiimier. 

M. Dublanc, D'où peut-il avoir contraâé cette odeur l 

Rcggr. C'eft qja*il eil tous les jours à en voiturei dans les 
champs. 

M, Duilatu. Que devi-oit-il faire pour s'en garantir ? 

Rfgâr, Il faudroit..».Il fkudroit...- 

m! DuUanc<, U âudroit peut-^ue qp^'il ne fbmât point 
les terres ? 

Roger. II liy a que ce raoyenv 

M* Duhlanc. Mais s'il n'engraifTôit pas fes champs, com« 
ment pourroit-il y recueillir une abondante moiilbn? £t 
sUl n'en foifoit que de mauvaifes, comment viendroit-il à 
bout de me payer Je prix de fa ferme l 

Roger vouloit repfiquer ; mais fon père lui lança un re^ 
garde où Alexandre & lui lurent aifément fon indignation. 

Le dimanche fuivant, de grand matin, !e bon Mathurin 
étoit à la porte de M. Dublanc. Il lui fit demander s'il ne 
(croit pas bien-aife de venir faire un tour à fa ferme. Mt 
Dublanc, fenfible à cette attention, ne voulut pas le- mor- 
tifier par un refus. Roger & Alexandrie prièrent inftamment 
leur père de les mettre de la partie ; & ils promirent de iê 
conduire plus honnêtement. M. Dublanc le rendit â leurs 
tnftances. Us montèrent d'un air joyeUx dans la cariole : 
& comme le Fermier avoit d'excellens chevaux^ & qu'il fa« 
voit bien les conduire, ils forent arrivés chez lui, avant de 
s'en douter. 

Qui pourroit peindre leur joie lorfque la voiture s'arrêta ! 
Claudine, femme de Mathurin, fe prefenta, d'un air riant, 
à la portière, l'ouvrit en ialuant tes hôtes, pris les enfans 
dans fes bras pour kspo&r à terre, les embrailà, & les con- 
dutfit dans la cour. Tous fes propres enfans y étoieat en 
habit des grandes fêtes. Soyez les bienvenus, dirent-ils 
aux jeunes Meiiieurs, en les ialuant avec refpeâ. M. Du- 
blanc auroit bien voulu caufer un moment avec eux, & les 
carefifer ; mais la Fermière le preflk d'entrer, de peur de 
•laifTer refroidir le café. 

Il étoit déjà fervi fur une table couverte d'un linge éblou- 
iilànt de blancheur. La caiFetiere n'étoit ni d'argent, ni de 
porcelaine ; elle étoit, ainfi que les taflès, d'une fayance 
^oifierci mais fort propre. Koger & Alexandre fe regar* 

derent 
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Arcct en dcflbus ;- & ils aurolent éclattdc rire, sHb n'a* 
Toient crainf^ de fâcher leur père. Claudine avoit cependant: 
remaraité à leur mine fourneife ce qu'ils penfoient. Elle 
s'êxcula, & leur dit qu'ils awroient wns^ aoute étt mieux 
fervis chex eux; mais qu'il falloit fe contenter de oe qui^ 
étoit offert de bon cœur chez de pauvres gens. 

Avec le café on fervit des galettes d^un goût fi exquis,. . 
qu'on vit bien que la Fermière avoit mis tout (on art à les» 
pétrir, 8c à les cuire. ^ 

Après le déjeûner, IVIatburin engagea IV^ Dublanc à 
donner un coupd'œil à fon verger & à fes terre». M. Du^ 
blanc y confentit. Claudine fe donna toutes lesrpeinespof- 
fibles pour rendre cette promenade agréable aux enrans*. 
Elle leur monti*a tous fes troupeaux qui couvroicnt les prai- 
ries, & leur donna à. careffér les ^s jolis agneaux. Elk* 
les conduifit enfuite à fon cdombiei*. Tout y étoit propre: 
1^ vivant. Il y avoit fur le fol deux jeunes colombes qui- 
venoient dé quitter leur nid ; mais qui n'of oient pas en- 
core fe confier à leurs ailes naifiantes. On voyoit des mère»> 
quT cou voient leurs œufs dans des paniers, d*autres quv- 
s'occupoient à donner la nourriture aux petits qui venoîent 
d*éclorre. Ils allèrent du colombier a»x ruches. Claudine- 
eut foin qu'ils n'en approchadent pas de trop près. Elle 
ks mit cependant à portée de pou^wir remarquer le travail: 
des abeilles. ^ 

Comme la impart de ces objets ôoient nouveaux pour les^ 
enfans, ils en parurent ti'ès-latisfaits. Ils alloient même les- 
pafler une féconde fois en revue, fi Thomas^ le plus jeune 
des fils de Maliiiu*in, ne fût venu les avertir que le dîner 
les attendoit. 

Us furent fervis en- vaifîellede terre, & en couverts d'étain? 
& d'acîer. Roger & Alexandre étoient encore fi pleins du' 
plaifir de leur matinée^ qv*]ls eurent honte de fe livrer à leur 
humeur railleufe. I]»trouverenttoutd'un goût exquis. II- 
eft vrai' que Claudine s'étoit furpafTée pour les bien traiter^ 

Au dellèrt, M. Dublanc apperçut deux violons fufpendua^ 
à la muraille; Quiijoue ici de ces infiruméns, demanda-t-il ? 
Mon fils aîn^'& moi, répondit le Fermier ; & fans en dire 
davantage, il fit figne a Lubin de décrocher les violons. 
Ils jouèrent tour-à-tour des air» champêtres fi- tendres & fi. 
gais, que M. Dublanc leur en expruna fa fatisfaétion de ta 
manière la plus flatteu^ef 

Comme ils alloient ri^ettre les iodrumens à leur place: 

Or 
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Or ça, Roger, & toi Afcisndrc !ear dit M. Dublanc, cdt 
a préfcnt votre tocr. Jcuez-myzs quclq^ies-uns de vos 
pfu§ jolis airs. En c'.hnt ces i&^s. îl leur mit les violons 
entre les mains: trrs Ils r*c ûroîent pas même comment 
tenir leur archet; Se îl $"dcva une rifée générale à leur 
confiifion 

M. DobÎ2Ec pr-'a !e Fe-Trrer de mettre les chevaux pour 
les ramener a ^ Tî..e. ^lizTiMnn lui ht Its plus vives in- 
ftances poor /^rcti^er -x j;-"„iêr la nuit chez lui : mab enfin 
il fat otilgi de £c rendre aox repr&j^tations de M. Du- 
blanc 

Eh bier. Rosier, dit M. DcWanc à {on fils en s'en rc- 
toiim&rî. c? r: ^trtr ce trouvrs-m lie ton petit voyage ? 

Rffr-. F-iT ? ec, -non p^pa. Ces bonnes ^ns ont fiait 
de IccT rr - X -pcw c -- w»-oci:rer b?ea du plaiâr. 

J£ D^aJmcS /e vts e^càj^ntc de te voir fati!^it. Mais 
fîMi: i^--:x ae 5*irorr pas :3^preJ} de te fiùre les honneurs 
de £t TiTo^ 5*-^ ne t arck pas préfenté le moindre rafraî- 
dûioDet^::» <à::roi^>a2 ccé aum contait que tu le parois ? 

JUger Son csrtts. 

M D^àùrrc Q^Vcre^'s-tn pcofi dc lui? 

JCi»-- • ^p; c*>:^: e^» nn parâm groffier. 

J^; r^jsL\ s>.o^erl Roger! Cet honnête homme eft 
^r,c rxr to-T? : & »oia de lui offrir aucun rafraichilîèmcnt, 
te : es ^ xv-c ^e lui. Qi^i îiit donc le mieux vivre de toi 

JUftf^ rïï rrxrjMtt.) Mais c'eft fon devoir de nous bien 
ji;c^^ r. II lire du proût de nos terres. 

Jd ^\jBm.\ Qu ippeiîes-tu du profit? 

iC-iiV O e:t qu ii trouve fon compte à recueillir les moif» 
4^ 5î? tvc^ champs. Se le foin de nos prairies. 

}£ j:WV'«.\ Tu as railbn. Un laboureur a befoin de 

^ ^-tr». îî s'en nourrit lui, fa femme & lès enfans. 
C :>»^*,«ifc. Et du foin ? 

- '^ manger à fes chevaux. 

iue fait- il de (es chevaux ? 
^ à labourer les terres. 

aâ» tu vois qu'une partie de ce qu'jl tîre 

ri»e. Mais crois-tu qu'il confomme tout 

ilk ^ iès chevaux ? 

M m prennent auifi leur part. ' '- 

j^lexandre. 
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^kscanJre. Et Tes moutons auffi, fes pigeons & fes 
poulesi. 

Jl/. Duhlànc. Cela eft vrat. Mais fes récoltes entières fe 
confomment-eiJes dans fa maifbn ? 

Roger. Non. Je me fou viens de lui avoir entendu dire 
qu'il en portoit une partie au marché pour en avoir de l'ar- 
gent. 

M> Dnhlanc, Et cet argent, qu'en fait-il ? 

Ro^er, J'ai vu la femaine dernière qu*ii vous en appor* 
toit ion fac de cuir tout plein. 

M, Duhlanc, Tu vois maintenant qui tire le plus grand 
profit de mes terres, du Fermier ou de moi ? Il eft vrai qu'il 
nourrit fes chevaux du foin de mes prairies ; mais aufu fes 
chevaux fervent à labourer les chamf», qui, fans ces labours, 
fcroient épuifés par les mauvaifes herbes. Il nourrit aufli de 
mon foin fes moutons & fes vaches; mais le fumier qu'il en 
retire, efc porté dans les guérets, & fert à les rendre rertiles. 
Sa femme & fes enfans fe nourriffent du grain de mes moif- 
fons ; mais auffi ils pailènt tout Pété à farder les bleds, en- 
fuite à les fcier, & puis à les battre ; & ces travaux tournent 
«ncore à mon profit. Le fuperflu de fes récoltes, il le porte 
au marché pour le vendre ; maïs c'eft pour me donner l'ar- 
gent qu'il reçoit. Suppofé qu'il en refte quelquepartie pour 
Rii, n'ell-il pas jufte qu'il trouve une récompenfe de fes tra- 
vaux ? Encore un coup, dis moi qui de nous deux tire le 
plus grand profit de mes terres ? 

Roger. Je vois bien à préfent que c'efl vous. 

M> Dukanc. Et faqs ce Fermier, aurois-je ce profit ? 

Roger, Oh ! il y a tant de Fermiers dans le monde ! 

Af. Duhlanc, Tu as raifon ; mais il n'y en a point de 
plus honnête que celui ci. î'avois autrefois affermé cette 
métairie à un autre. II epuifoit les terres, abattoit les 
arbres, & laiflbit dépérir les bâtimens. Lorfque le terme 
dps quartiers arrivoit, il n'avoit jamais d'argent à me don- 
jier ; & quand je voulus m'en plaindre, il me fit voir que 
dans tous ce qu'il poficdoit, il n avoit pas afièz de quoi s'ac- 
quitter envers moi. 

Roger. Âhl le coquin! 

M Duhlanc, Si celui-ci l'étoit de même, aurois-je un 
grand profit de mes biens ? 

Roger. Vrarment non. 

M. Dublanc* A qui aije donc obligation de ce q' 
x«tire ? 
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Or ça, Roger, & toi Alexandre, leur dit M. Dublanc, c'éft 
à préffnt vptre tour. Jouez-nous quelques-uns de vos 
plus jolis airs. En difant ces mots, il leur mit les violons 
entre les mains: mais ils ne favoient pas même comment 
tenir leur archet; & il s'éleva une rrfée générale à leur 
confulîon . 

M» Dublanc pria le Fermier de mettre les chevaux pour 
les ramener à la ville. Mathurin lui fit les plus vives in- 
fiances pour l'ençager à pafler la nuit chez lui : mais enfin 
il fat obligé de fe rendre aux rcpréfentations de M. Du- 
blanc. * 

Eh bien, Roger, dit M. Dublanc à fon fîls en s'en re- 
tournant, comment te trouves-tu de ton petit voyage ? 

Roger, Fort bien, mon papa. Ces bonnes gens ont fait 
de leur mieux pour nous procurer bien du plaifir. 

M. Duolanc, Je fnis enchanté de te voir fatisfait. Mais 
fîMit hurin ne s*étoit pas empreffé de te faire les honneurs 
de fa maifon, s*il ne t'avort pas préfenté le moindre rafraî- 
chiflèment, aurois-tu été auffi content que tu le parois ? 

Roger. Non certes. 

M. Dublanc Qu^aurois-tu penfé de îuî? 
^ Roger. C^e c'eût été un payfan grolfîer. 

M^ Duifianc» Roger! Roger! Cet honnête homme efl 
venu chez nous ; & loin de lui offrir aucun rafraîchi lîèment, 
tu t'es moqué de lui. Qui fait donc le mieux vivre de toi 
ou du Fermier? 

R»ger (en rougtfant.) Mais c'efl fon devoir de nous bien 
accueillir. Il tire du profit de nos terres. 

M. Dublanc, Qu appelles- tu du profit? 

Roger, C efl qu'il trouve fon compte à recueillir les moif» 
fons de nos champs, &: le foin de nos prairies. 

M. Dublanc, Tu as raifon. Un laboureur a befoin de 
tout cela. Mais que fait-il du erain? 

Roger, Il s'en nourrit lui, fa femme & fes enfans. 

M. Dublanc. Et du foin ? 

Roger. Il le donne à manger à fes chevaux. 

M- Dublanc. Et que fait- il de lès chevaux ? 

Roger, Il les emploie à labourer les terres. 

M. Dublanc. AinC, tti vois qu'une partie de ce qu'p tire 
de la terre, y retourne. Mais crois-tu qu'il confomme tout 
le rcfle avec fa famiUe & {c& chevaux ? 

Roger, Les vaches en prennent auffi leur part. * «" 

Alexandre^ 
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Alexandre. Et fés moutons auffi. Tes pigeons le fes 
poules*. 

M, Dvhîanc. Cela eft vrai. Mais fes récoltes entières fe 
confomment-eiJes dans fa maiibn ? 

Roger* Non. Je me fou viens de lui avoir entendu dire 
qu'il en portoit une partie au marché pour en avoir de l'ar- 
gent. 

M» Dnhlanc, Et cet argent, qu'en fait-il ? 

Roger. J'ai vu la femaine dernière qu'il vous en appor- 
toit fon fac de cuir tout plein. 

M. Dubîanc, Tu vois maintenant qui tire le plus grand 
profit de mes terres, du Fermier ou de moi ? Il eft vrai qu'il 
nourrit fes chevaux du foin de mes prairies ; mais aufu fes 
chevaux fervent à labourer les champs, qui, fans ces labours, 
fcroient épuifés par les mauvaifes herbes. Il nourrit aulfi de 
mon foin fes moutons & fes vaches; mais le fumier qu'il en 
Tetire, efc porté dans les guérets, & fert à les rendre rertiles. 
Sa femme & fes enfans fe nourriflênt du grain de mes moif- 
fons ; mais auffi ils pailènt tout l'été à farder les bleds, en- 
fuite à les fcier, & puis à les battre ; & ces travaux tournent 
«ncorc à mon profit. Le fupcrflu de fes récoltes, il le porte 
au marché pour le vendre ; mais c'eft pour me donner l'ar- 
gent qu'il reçoit. Suppofé qu'il en refte quelquejpartie pour 
nii, n'eft-il pas jufte qu'il trouve une récompenle de fes tra- 
vaux ? Encore un coup, dis moi qui de nous deux tire le 
plus grand profit de mes terres ? 

Roger. Je vob bien à préfent que c'efl vous. 

M. Dukanc. Et faqs ce Fermier, aurois-je ce profit ? 

Rpger, Oh ! il y a tant de Fermiers dans le monde ! 

M, Duhlanc, Tu as raifon ; mais il n'y en a point de 
plus honnête que celui-ci. T'avois autrefois afferme cette 
métairie à un autre. II épuifoit les terres, abattoit les 
arbres, & laiflbit dépérir les butimens. Lorfque le terme 
dps quartiers arrivoit, il n'avoit jamais d'argent à me don- 
jier ; & quand je voulus m'en plaindre, il me fit voir que 
dans tous ce qu'il poficdoit, il n avoit pas afièz de quoi s'ac- 
quitter envers moi. 

Roger. Âhl le coquin! 

M. Duhlanc. Si celui-ci l'étoit de même, aurois-je un 
grand profit de mes biens ? 

Roger. Vrafraent non. -^ 

M. Dubîanc. A qui ai-je donc obligation de ce que j'en 
jpetire ? 

Roger» 
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Roger, Je vois que vous le devez à cet honnête Fermier; 

M. Dublanc, N'eft-il donc pas de notre devoir de bien 
accueillir un homme qui nous rend de îi grands fervices ? 

Roger. Ah ! mon papa, vous me faites* bien fentir le tort 
que j'ai eu. 

Pendant quelques minutes^ il régna entre eux un pro<^ 
fond filence. M. Dublanc reprit ainfi l'entretien. 

Roger, pourquoi n'as^ tu pas joué du violon ? 

Roger. Vousfkvez, mon papa, que je n'aijaroaisappris.^ 

M Dublanc. Le iiis de Mathurin fait donc quelque chofe 
que tu ne fai» pas ? 

Roger. Cela eft vrai; mak auffi, entend-il, conaâae moi^ 
le Latin ? ^ 

M, Duhlanc. Et toi,, fais-tu kbourer ? fais-tu conduire 
un attekge? fais^tu comment on feme le fronient, Pôrge^- 
Pavoine, ic tous les autres grains? comment on les cultive? 
Saurois-tu feulement tailler un pied de vigne, & gouverner 
wn arbre, pour avoir de beaux fruits ? 

R^er. Je n'ai pas befoin de iavoirvtout eela, je ne fui»' 
pas Fermier. . 

jlf. Dublanc. Mais ir tous les habitans de la terre ne la«^ 
voient autre chofe que du Latin, comment iroit le monde ? 

Roger. Fort mal. Où trouverions-nous du pain & des 
légumes ?" 

M. Duhlanc. Et le monde pourroit-îl fe feutenir, q\iand 
bien même perfonne ne faurœt du Latin.?' 

Roger. Je pen£e qu'oui.. 

M. Dublanc. Souviens-toi donc toute ta vie de ce que tu< 
viens de voir & d'entendre. Ce Fermier frgrofliércment 
vêtu^ qui t'a fait un falut & un complinient fi mal tournés» 
cet homme-là^ef^ plus poli que toi, fart: beaucoup plus de 
ehofes, & des choies bien plus utiles. Ainfi^ tu» vois corn» 
bien il elt injuflede méprifer quelqu'un pour la fimglidti^ 
de £ss habit&|. oale peu^ae gr^ea^de feamaniacs*. 
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LES PÈRES 

. 3LèC0NCILIÉSPi«lL%ÛRS.ENFAN«, 
J>RJME EN' UK ACTE. 

p£ftSONNAO£S. 

^.'De Ciermovt« 

cokstantin,^^//- 

Ax>E L A ÏD "t^/afiàe, 

TnoiAAS, fils du Médecin Ju vïBagc* 

GENBViJBVB,y2r72wr. 

Xtf ^cene eft dans un jardin^ Jaus Utfenitrts du Aâteau de M. 
de ClermottU On voit fur le coté un berceau de tretllagCytâf 
dans Penfinjcensent^ un bofyuet. 

SCENE L 
M. de Clermontj Adélaïde^ CouftatUin* 

Adélaïde. 

MAIS, mon psça.,.. 
M. de Clermonf. Je vous le répète. Qu'aucun de 
vous deux ne s'avife, fous peine d*encourir ma di^race, 
d'entretenir déformais la moindre liaifon avec les enfans du 
Médecin. 

Adélaïde. Qui VOUS a donc mis fi fort en colère contre 
Monûeur Geneft ? 

M, de Clermont, Suis-je obligé de t^n rendre compte ? 

'Omftantin. Non certainement. Il ne nous convient pas 
cle vous interroger. {AAdddide.) Lorfque mon papa donne 
les ordres, c'efl à nous d'obéir fans réplique. 

M. de Clermont, C'eft comme je l'entens. Monfîear 
Geneft eft un homme contrariant & opiniâtre. LMngrat I 
me refiifer cela à moi qui fuis fon Seigneur, à moi de qui il 
tient fon état & fa fortune ! 

Confta$ttin. Cela eft indigne, mon papa : &: je ne fais 
pourquoi nous avons été liés û long-tems avec des enfans de 

cette 
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cette efpece. S'il y avoit eu le plus petit Gentilhomme 
dans notre voifinage, je n'aurois jamais adrefle une parole à 
Themas. 

Adélaïde^ O mon papa! pouvez- vous entendre parler 
ainfi mon frçre ? Thomas & Geneviève font de fi braves 
enfans ! nous ferions bien heureux de les valoir. 

M. de Clermcnt, Que m'importe qu'ils foient-bons ou 
méchans ? Encore une fois, je vous défens d'avoir un mot 
d'entretien avec eux, ou je vous tiens renfermés au châ- 
teau. , 

Conftantitt. Que Thomas s'avifede venir feulement roder 
autour du jardin ! je vous le.... 

M. de Clermont, Que vcux-tu dire? Je n'entends pas 
ou'on les maltraite, ou qu'on leur faffe la plus légère in- 
iultc. 

Conftantin (emharraffîj Ce n'eft pas ce que j'entends non 
plus. Je veux dire que je ne les laiflèrai pas approcher de 
cent pas. Oh, je ferai ma ronde. 

Adélaïde, Vous aviez tant d'amitié povr Monfieur Ge- 
neft ! vous le regardiez comme un h hohaête homme ! 
comme un homme (i raifonnable & fi favant ! Vous vous 
ibuvenez bien que c'eft lui qui apprenoit le Latin à mon 
frère, & qui nne donnoit, à moi, des leçons d'ortographe, 
avant que noqs eufiîôns un Précepteur ? 

M, de Çlermmt. Tou cela peut être; mais je te défends 
d'ajouter un mot. Je ne veux plus avoir rien de commun 
avec lui, comme vous n'aurez plus rien de coipmun avec fes 
enfans.. ..Eh bien? je crois que tu pleures? Séchez ces 
pleurs, Madcmoifelle. Avez-vous donc fi peu de refpeft 
pour les volontés de votre père, qu'il vous en coûte des 
larmes pour lui obéir ? 

Aieldide. Non, mon papa, Pardonnez-moi ces dernier* 
fentimens d'amitié qui parlent encore pour eux dans mou 
cœur. Je ne ferai pas moins obéifTante que mon fi'ère. 

Confiant in. Nous verrons qui fera le plus fou mis. 

Adélaïde. Vous n'exigez pas au moins que je les haïffe; 
Il ne dépendroit plus de moi de vous obéir. 

M, de Clermont. Ni les haïr, ni les maltraiter : rompre 
feulement toute liaifon avec eux, voilà ce que je vous or- 
donne. 

Adélaïde, Je m*y foumettrai pour vous plaire. Mais 
j'ai une grâce à vous demander. 

M. de Clermont. Quelle eft-elle ? 

Adélaïde. 
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Adeldide. C*eft de leur parler encore une fois pour les 
înftruire de vos ordres. 

Conjlantin, A quoi bon? tout eft rompu. 

M de Ciermont. Je trouve ta demande raifonnable, & je 
te iîaccorde. Tu peux leur dire en mcme-tems que leur 
père aità me payer fous tiois jours, ou qu'il aura lujet de 
s'en repentir. 

Adélaïde, O, mon papa, que dites- vous? Eft-ceque 
Monfieur Geneft vous doit quelque chofe ? 

M. de Ciermont. Penicç-tu que je lui demanderois ce qu'il 
ne me devroit pas ? Mais cela ne te regarde point. Songe 
feulement à m'obéir. {ll/ort.) 

S C EN E IL 

Adélaïde^ Conjlantin. 

Adélaïde. Comment, mon fk-ère, e{l-ce>là ton amitié pour 
Thomas & pour Geneviève? 
^Sonjlantzn. Comment, ma fceur, cfl-ce-là ta foumiffion à 
notre papa ? 

Adélaïde. Parle-moi de la tienne. C'eft de l'hypocrifie, 
& rien de plus. Tu ne le flattes que pour lui efcroquer de 
Targent. Tu n'aimes rien au monde que toi. 

Confiant în. Parce que je ne me fais pas un plaifîr de le 
contrarier fans cefle ? Voudrois-tu que j'allafle courir après 
ces cnfans, lorfqu'il me Ta défendu ? 

Adélaïde. Tu ne méritois guère leur amitié, s'il ne t'en 
coûte pas davantage pour y renoncer. Mais lorfque tu n*as 
plus rien à attendre de quelqu'un tes fentimens font bien- 
tôt évanouis. 

Qmftantin. Comme Çi j'avoîs eu jamais quelque chofe à 
attendre d'enfans de cette efpece ! 

Adfldide. Qu'eft-ce donc que cet étui de nacre que tu t'es 
fait donner, il n'y a pas encore huit jours, par Geneviève.^ 
& ces tablettes que tu fçus tirer fi adroitement avant-hier 
de Thomas ? Tu a^ fait mille fois des baflefles auprès d'eux 
pour un bouquet, ou pour une ofange; & aujourd'hui.... 

Confiantin. Aujourd'hui il faut que j'obéiffe Vraiment 
la belle fociété à regretter que celle des enfans de Monfieur 
le Médecin ! 

Adelaïdt. Oui, & je te verrai peut-être ce foir au milieu 
des plus fkies polifibns du village ! 

Confiantin* 
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AConftantm. Je ne perdrai pas beaucoup au change. 

Mclàide. Et eux encore moins. 

^MJÎaMtin, A la bonne heure. Mais voici Monfienr 
'9[lK)mas. Confeilk-lui, en tendre anûe, de ne pasrm'ap^ 
jjirocher de trop près. 

. Jdeldùie, Tu peux t'en aller, fi fa vue te déplaît. 

X^çtt/lanfiM. Sa rue me déplaît, & je reile. 

«C^ENHE IH. 

jldelaiiiefCcnfiaÉthtf Thomas (qui porte une jcttfe *alhfne de 
bois peintc^tn bItuJ) 

Thomas (à MeUiddi Ah, -que je fuis aife de vous 
:irouver! 

Conftantitt. Mon cher Thomas, que .portes-tu*là dans 
/cette petite cabane ? 

Thomas* C'eft un prient que ni*a fait k^arde^châffe iê 
M. de Boifenran. 

Conftantin. Et tu viens me le donner, mon cher ^ami? 

Jideldideiàpart.) L'hypocrite! 

Thomas, C'efl pour Mamfelle Adélaïde. 
^jÊdddide. Pour moi? non, non, mon ami. FuHquec'eft 
tm préfent qu'on t'a fait,je ne veux.pa8t'en.priv«r....Mait 
quVft-ce donc, je te, prie ? 

Omfiantin (d'un ion impérieux.) Allons, je veux voir ce 
iquec'efl. 

{B veut arracher la cahane ies mains Je Thomas ; miùs 
Thomas la retient avec force,) 
Quelque vilain oifeau fans doutée * 

Thomas. Un vilain oifeau ? Qh pour cela non. Devinez, 
Mamfelle. Mais je ne veux pas vous laiffer en peine. C'eft 
un écureuil. O la drôle de petite bête ! Il cnerche tou- 
jours à fe fourrer dans vos poches : puis il vient manger 
dans votre main, & il court après vous comme un petit bar- 
bet. // le tire de la cabane ^ l5 ft {fente fa chaîne à Adélaïde.) 
Ke le lâchez pas au moins. Il mut d'abord qu'il s'apprivoife 
avec vous; autrement il iroit faire un tour dans la forêt. 

Cmflantin (avec un regard denvie.) Le joli cadeau qu'UR 
écureuil ! cela lent comme une fouine. 

Adélaïde. O le charmant petit animal! comme il a un 
air d'efprit 1 

Toomas, 
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Th'tnas, J'aurois voulu, Monfiçur Conftantin^ en^tvoir 
tin- autre à vous offrir, & je vous apporterai le premi^. 
qu'on me donnera. Loriqu'il fera un peu familiarifé avec 
vous, Mamfelle, il fera des efpiégleries a vcis &ire mourir 
de rire. C'eft pis qu'un ûnge* 

Adélaïde, C*eft pour cela, mon cher Thomas, que je ne 
veux pas t'en priver, {à V écureuil.) Allons, m« petite 
béte, rentre dans ta maifon. 11 faut que tu le remportes, 
mon ami. 

Cmjiantin, Oui, entens tu ! il faut le remporter. 

Thomas. Comment? il n'eu plus à moi. Vous voudriez 
donrc me faire de la peine, Mamfelle Adélaïde ? Oh non 
sûrement, vous ne le voudriez pas. 

(// court feus le berceau qui eft à cûié,) 
Là. Je vais le mettre ici fur le banc. 

Cmftantin (à Aïklàtde), Avife-toi de lé prendre^ pbur 
voir. Mon papa te le fera payer cher. 

Aaclàide, J'aurojs prefqu'envic de le prendre i caulê -de 
ta menace. Mo'n papa ne m'a pas défendu de rebevoii^ de% 
écureuils. Je fwis fâchée pour le pauvre Thomas de n'as^iwtf 
à lui donner en récompenfe qu'un trifteadieuv • <- • : - 

Conftantin, £h bien, laiffe-moifaire, je vais le congédiée 
lui & fon écureuil. * • ^ 

Melaïdc, Non, non, né te charge pas de ce folnt. <(4 
Jhomai qui revient). -Encore une fois, mort anji, je ne pui» 
recevoir ton préfent. La nouvelle quie j'ai» à t'ïihnoncep 
eftfi fàcheufe^ quejene fauroi»,... • ' ' '*. j- » 

Co:ifiantin.i Oui, oui, Monfieur Thomas, qu'il voiisar* 
rive de vrfus préfenter devant notre jafdin^ ou^ie regardcf 
feulement les mûrs dîichâteaa ! ' 

. Thomau Eft-ce que vous auriez le cœur de me chaflef) 
Monfieur ? je vous croyois plûs^d'amitié ^our moi. '. 

Conjiantitu Notre amitié eft l'ompttç, âfirï que>^^^i»a8^ \t 
fachiezv & ne vous avifez pas. 

' y^Ulaïde. Je te prie d'e)ccufer fa groffiéretë, vtiôn anA 
Tu ne fais pifUtêtre pas que ton père a eu une' Quefë^lt 
avec le' notre ? • • > 

Thomas. Pardonnez- moi, je le fais; & cela «i''a 'dontffc 
aflez de chagriîk Je ne croyois pas ccpendam que la chofe 
allât jufqu a rompre notre amitié. Kt je l'a«rois encotfe 
moins attendu de la part^ Hklonfieur GotiilîifiitHi.^^ 'i ' 

Conftantin. Ma fceur, veux-tu bien me,le renvoyer à Tin- 
tant ? ou je vais avertir mon papa. 

TÔmeL. a :;[homas 
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TUmas. Si vous devez avoir de la peine par rap()Oft h 
Bx>î, Mamfellé Adélaïde./.. 

AeklaùU, Raflure-toi, mon ami, tu peux refter encore. 
Mon papa ne le trouvera pas mauvais. 

Conftantin. C'eft cc que nous allons voir. 'Je vais M 
commencer ta judifîcation. 

f//jir/, mais il revient un mometa apfis^ l^ Je ^i/fe damU 
lerceaujans être iifperfw^) 
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JÊJelaule^ Tbomasm 

• T%omah Au BDiii ^e Dieu, Mamfelle Adélaïde, dîtes- 
moi donc ce que j'ai fait à Monfieur votre frère. 

Adelmik. D'abord, c'cil qu'il eft un peu jaloux de l'écd- 
reuil que tu m'as donn^. Et puis il croit faire fa cour ^ 
nioft pflps» ^n paroi(&nt entrer dans fa querelle contre le 
tien : car mon papa eft bien en cokre ; & je ne &is pas 
pourqtioi. 

1 bornas, je ne le fais pas non plus, . J'ai feulement en* 
tendu mon pire qui dtfoit en fe promenant feul à grands 
jias : Je ne p^ux qroire ceja de Monfieur de Ciermont. Il 
eft allé trouyei* ma mère ; & comme ma fœur étoit auprb 
d'elle en ce moment^ elle faiira de quoi il s'agit. 

Adelmdè, En attendan;^ mon papa nous a défendu de 
Yous voir ^ .<le vpw parler. 

Thamat. Quoi ! je ne vous verrois plus ! je ne pourrois 
fitrs you« pai'ler \ Ëh comment ferois-je pour me paiTer de 
vous ? Cornaient fera n^a pauvre fœur qui vous aime tant? 
Hélas mon Vi^, gu'avQns-nous donc fait ? 

Adelàide^ C-onfole-toi, mon. enfant, nous ferons toujours 
If^iffi bonsanfiis^' Et s'il nous.eii déftrndu de nous voir, qui 
ijoua empêche de penfer l'un ^ \dxXvt \ Moi, par exemple, 
en careflant ton écureuil, je fongcrai a toi. Je ne l'appel- 
jerai que de* ton nom.* Oh comme je vais l'aimer ! 

JUtomas. Que vous me faites de pUi(îr de me dire cela ! 
J<) ne fais pli|â û je dois avoir encore du chagrin : mais 
voici m?^ Çfmx ; elle eft bien trifte. 
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SCENE V. 
AdelaiJty Thomas, Geneviève, 

Adélaïde {courant au-devant de Geneviève^ Csf Vemhraffknt). 
Ma chère Geneviève ! 

Geneviève. Ma bonne Mamfelle Adélaïde ! 

(On voit dans Vtloignement M» de Clermont, que Conjiantin 
conduit ftcrttement derrière le berceau^) 

Thomas (à Geneviève}, Ah ! tu vas apprendiT une bien 
fôcheùfe nouvelle. 

Geneviève, Je n'en ai pas de meilleures à vous donner, 
Mon père & ma mère font dans un chagrin.... 

Thomas. Ne vous l'avois-je pas dit > Eh que s'eft-il 
pafle? 

Geneviève, Monfîeur votre père peut bien être mécon- 
tent du nôtre ; mais sûrement îdi demande eft un peu in-* 
jufte.... 

Adtlàide. Injufte ? cela ne peut pas être. Ah (î elle Pétoît^ 
je pourrois encore efpérer de le faire revenir. Dis-qioi tou- 
jours ce que c'eft. 

Geneviève. Vous favez bien ce joli bofquet qui eft der- 
rière votre jardin ? 

Adélaïde. Oh oui. Où nous allions entendre chanter le. 
rolfignol dans les foirées du printems. Le charmant petit 
bocage ! 

Geneviève. Vous favez auflj que ce bofquet a été donné à 
mon père par le vieux Monfîeur Drouillet, en récompcnfe 
des fervices qu'il lui avoit rendus pendant fa vie } 

Adélaïde, Eh bien ? 

Geneviève. Eh bien, Monfîeur de Clermont veut Tavofr. 

Adehùde. Mon papa ? 

Thomas. Notre joli bofquet ? 

Geneviève. Mon père lui a répondu qu'il auroit beau- 
coup de plaifîr de le fatisfaire^ qu'il n'oubiieroit jamais 
combien lui & fa famille lui avoient d'obligations, mais 
que fon bienfaiteur lui avoit recommandé, au lit de la 
mort, de ne jamais fe défaire de ce bofqueti pour qu'il lui 
rappellât fans ceflè fon bon fouvenir. 

Adélaïde. Avec tout le refpeét que je dois h mon papa, je 

iie puis- difcon venir qu'il n'ait tort en cette occafîon. . Mais 

G a cependant 
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cependant il ne voudroit pas l'avoii pour rien. Ce n'eft 

pas-là fa manière de penfer. ' 

^ Geneviève. Eh mon Dieu non ! il veut le payer a mon 

t)ère, & le payer même peut-être plus qu'il ne vaut. 

^ 7homas. ÏMu'en veut-il donc faire? n'pft-.l pas a lui 

comme 'ifnous ? , f 

Geneviève. 11 veut jetter à bas tous ces beaux arbres, 
:^W</<^7^«^- Les jettera bas? • 

Geneviève. Vous favez le coteau qui eft derrière le bof- 
..u£t > il dit qu'il veut en faire un point de vue. Le bol- 
ruet eft au pied du coteau, ainfi pour avoir le pomt de vue, 
ti faudroit abattre le bofquet. . 

Melafle Ah' voilà donc pourquoi il a fait venir uri Ar- 
chiteae de la ville, qui lui parle de grottes, de ponts, de 
temples Chinois ! Uèa pspa ne rêve que de jardins Anglois. 
lUn a toviiours le plan dan les mains. Cent fois le jour 
il m'en faifoit le détail à moi-même. Et moi qui me re- 
iouiffois de voir bientôt toutes ces jolies cbofes ! Ah je n en 
veux plus, & que votre pire garde fon petit bofqaet 

Wom>s aue deviendroient les o.feauxqui gâzouilloient 
fi mliment fur ces vieux arbres, & qui vettojent y taire 
ièurs S" p^rce que perfonne ne les troubloit, & ^ue nou5 
leur y apportions leur nourriture ? 

GenÀieve. Et la fi-akheur que nous allions y refpirer 
dans les jours brûlans de l'été! 

J.klÀle. Et l'écho qui nous y renvoyoït de la coUine le 
boutdenoschanfons! • . • 

Genevi>^e. La vue d'un bofquet en verdure vaut bien, je 
ri-nia celle d'un coteau. 

AlaUle. Et puis quel befoin a mon papa dun nouveau 
iSoint de vue ? il y en a tant d'autres de tous les cotis . 
^ Thhn^ns. 11 me fembleroit voir tomber un de mes ntiem 

''•!^iSoTn'otaTttpasquevotn.pèrefepri« 

*"^âLî:^S.!'tnrie faut pas? ah il ne le gardera p« 

' '^°"iS.. Pourquoi donçl «ion papa n'ira pas vousiV. 
rnrher de force, peut-être, il n'en a pas le pouvoir, 
"jli. Mais s'il eft fi fkhè contre nous, qu'il vous . 
difendû de "ous voir & de notK parler ! je donnerais pl« 
tôt dix bofquets comme celui-là. 'a;,, vous, 

^Gen.^2. U mçi donc? qu'irois-je y faue fansj^g^ 
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Mamfélle Adélaïde ? Je ne me fentirois plus dVnvîe d*j^ 
entrer. 

Adeîaùle. Ma chere Geneviève, nous y étions fi heu* 
reufes ! Te fouvieiis-tu lorfque nous y allions h foir, & que 
nous nous difîons touï^ce qui nousétoit arrive dans la jour- 
.0^ ? 

Geneviève. Chacune y apportoit fôn ouvrage : je trico* 
tois, vous faifiez du filet ; & puis lorfque Thomas nous 
avoit apporté des fleurs, nous laiffions nos travaux pour 
faire des boucjuçts, Vous^me donniez le vôtre, je vous^ 
. donnois le mien.. C'en étoit affez pour penfer lune à l'au- 
tre tout la journée du lendemain. ' 

Thomas. Et: tout oek eft paflï ! ' tout cela ne' reviendra 
plus ! 

'^^//aii/<r.-Non, non, je n«auroi«plûsun mornent de plai* 
fir. J'en toinberois malade. Alors mon papa auroit du 
regret, & je lui diroisque s'il veut me rendre la fanté, il 
naè pcrmette-eneore de revoir mespctits amis, 

( Ils j^embraffeni. ttus Us trois en pleurant. ) 
' ^ Gencnneve^ Mais en attendant, le petit bofquet fera abat* 
m. H faut quelle foit. 

Melaide. Et pourquoi donc V 

Ctneyîeve. Hélas, Mamfellc Adélaïde, je ne vous aï pas, 
tout dit. 11 y a dix ans que M. de Clermont a prêté à 
mon père cent/écus ponr s'établir. Et vous favez bien que 
mon père n*a pas encorrété ert état de les lui rendre ? 

Adélaïde (à part). Ah Voilà donc la dette dont il étoit 
, qiieilioR t/wït à T heure I '■ 

Geneviève* Si nous voulons garder le bofquet, M. de. 
Glcrmont voudra r'avoir les cent écus j & mon père ne fait 
où les prendre.. Parmi tous fes amis, il n*y a que votre 
papa hii-mémc qui pût lui fournir uiie iî groirefomme, & 
c'efVprécifément à lui qu'on la doit. 

Adélaïde (les prenant tous deux par la main) . Oh. bien s'il . 
O^ tient qu'à cela, je peux voustircr de peiae. 
Geneviève, Nous tirer de peine ? 
Thomas. Vous, Mamfellc ? 

Adélaïde {les regardant avec .un air de joie,) Me|>rometteav 
vous bien de ne pas me trahir ? 

Geneviève^ Moi vous ne trahir ! • . " 

Thomas. Ah, fi je vous* le promets ! ' 

Adélaïde, Eh bien écoutez moi. Vous favez.. .....je ne 

puis y penfer fans eue encore émue, vous favez qu'elle 

• G 3 tendreffcu- 
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tendreflb a^^oit pour njoi maman. Pendant fa dernière mala» 
die, un jour que j'étois feuJe avec elle, elle me fit approcher 
de fon lit, m'embraifa toute en larmes, & tirant une bourfe 
de deiîbus fon chevet : " Tiens, ma chère Adélaïde, me 
.dit-elle, prends ceci. Je te défends^de dire à pcrfonnc que 
je te l'ai donné. Garde cet argent pour de grandes occa- 
iions. Tu as un bon cœur, & beaucoup de raifon pour toa 
âge, (c*e(l maman qui difoit cela au moins,) tu fauras t*ea 
ftrvir pour faire de bonnes œuvres. Ton père a une amc 
noble & généreufe, mais il eft un peu colère & vindicatif. 
Tu pourras lui épargner des chagrina ou des regrets. Dans 
une terre auifi étendue que la notre, il doit fe trouver des 
malheureux qui eflbient des pertes qu'ils n'auront point 
méritées, tu pourras les aider en fecret. Tu pourras aufli 
rocompenfer quelques iervices qu'on t'aura rendus, uns 
avoir befoin de recourir toujours à ton père- C'eft par tes 
mains qu^ je diflribue, depuis deux ans, mes grâces & mes 
fecours : j'efpere que ta as acquis afièz de difcernemeuC 
pour favoir diftinguer ceux qui méritent qu'on s'intéreflè à 
i-iir fort. Enfin je ne doute pas ^ûe tu ne faflts le meillear 
xSà^e de cette petite fomme que je laifle en dépôt dans tes 
mams pour d'honnêtes gens. Je croirai avoir hh moi- 
même !e bien que tu feras ; &^c'eft pour moi le moyen le 
plus doux de me rappeller à la mémoire." Il lui prit un€ 
ibibleilc qui l'empecna de m'en dite davantage ; nais rien 
ne pourra ni'empêcher de me fouveoir toute ma vie de ce 
difcours. . - 

Geneviève {effuyant fcs yeux), O l'excellente Dame*! 

Tbnnat. Mon père & ma mère ne parlent janEiais^d'elle 
que les larmes aux yeux. 

, Adelàide, Maman avoit auiii pour eux beaucoup d'amitié, 
j^lle m'a i^ecommandé à fa mort de regarder toujours M. 
Geneil comme mon meilleur ami» & de fuivre en tout fes 
fages con&ils. Vous vojfcz donc que c'eft moi qui vous ai 
des obligations. Que je fuis heureufe ! j'honore la mé- 
moire de maman, je fatisfais ma reconnoifTance, je fauve 
une injuftice à mon papa, je lui épargne des regrets, je 
cpoferve tout, le charmant petit bocage, notre amitié, le 
plaiûr de nous voir comme auparavant 

Geneviève {Jante à fon cou en pleurant), O ma chère Mam- 
felle Adélaïde ! 

. Thomas (hiilai/ant la main). Mon père va vous bénir 
dans fon cœur ; mab il ne prendra jamais votre argent. 

Jîdekuik* 
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Aïklàttk. Il le prendra sûrement, fi je l'en prie. Per- 
fonne au monde n*en faura rien. Attendez, mes chère amis, 
je vais vous l'apporter. 

Thomas, Ce n'eft pas moi qui m'en charge au moins.. 

AcieldiJe. Ce fera toi, ma cbere Geneviève. Et toî, 
Thomas, fi tu l'en empè» hes, prençis-y garde, je ne reçois 
pas ton écureuil ; j'obéis à la rigueur à mon papa, '}^ ne- 
vous regarde plus, je ne vais plus chez vous, & je ne rentre 
jamais dans le bofquet. 

Gcnrvit-ve, £h bien, Mamfelle, puifque vous parlez de la 
forte.... 

Adélaïde (lui mettant la/ntain/ur la Bouche,) Tù ne fais 
ce que tu dis. Te ne veux pas feulement t'écouter. Atten- 
dez-moi, je vais revenir. Si je ne fuis pas interrompue, 
j'écrirai quelques lignes à votre père. En cas que je ne 

f>uiflè vous rejoindre, je mettrai la bourfe près du berceau^ 
à, fous cette grofle pierre. Remarquez bien la place; en- 
tendez- vous ? 

GiMdvieve. Je fuis sire que mon pcre me «nveira avec 
Yotre argent. 

Adcleadi. Qu'il s'en garde bien. Et puis vous ne fauriez 
où me trouver i car, hclasî c'eft peut-être la dernière fois 
qu'il nous eft permis de nous entretenir. 

Geneviève. Ah ! Mamfelle Adélaïde, que dites-Vous ? 

Aiielàide. Il faut bien que j'obéifTe à mou papa. Mais 
nous femmes yoifins, il ne nous efi pas défendu de nous re- 
garder ; & Jorfque nos yeux pourront fe rencontrer à la 
dérobée.... 

Geneviève, Oh! les miens f<jauront bien chercher les 
vôtres, & leur dire que je n'oublierai jamais de vous aimer. 

Thomas. Qui nous empêche de n«>us trouver fur votre 
chemin, Ibrfque vous irez à la promenade ? Et alors..,.. 

Adélaïde, Tu as raifon, Un^fourire, une petit mine, un 
regard de côté, c'eft fait avant qu'on le voye. Allons, 
confolez-vous, tout ira bien. Mais où eft l'écureuil? puif*- 
que je vais dans ma chambre, je veux remporter. 

Thomag, Attendez un peu, je vais chercher fa rabane, & 
je vous Ja porterai jufqu'au château. ( // court vers le ber* 
ceau,.) . 

'AdehiùJe, Adieu, ma chère Geneviève. 

Geneviève. Ah ! Mamfelle Adélaïde, je ne puiè croire 
que ce foit pour toujours. 

G 4 Thomas^ 
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Thomas {revenant tout confterîU avec la petite cabane), O 
Dieu ! l'écureuil n'y eft plus. / 

Adelàide. Que dis-tu / Mon écureuil ! O mon cher Tho- 
mas! 

Thomas, Il fkut qu'on lui ait ouvert la porte ; car je me 
fouviens bien de l'avoir fermée. 

Adeïéide, Ce ne peut être que mon frère. Il étoit jaloux 
du préfent que tu m*as fait; & tandis que nous parlions 
ici, il s'eft gliflc dans le berceau, & a ouvert la cabane. 

Thomas. S'il n'avoit fait qu'emporter l'écureuil avec lui 
pour jouer un moment î 

Adtldide. Je le connois mieux que ^oi. Il l'aura fait 
échapper. 

Thomas, Eh bien, attendez, il ne doit pas être fort loin. '. 
8i je puis le découvrir fur quelque arbre, je n'aurai qu'à 
hii montrer une noix pour l'en faire bien vite defqendre» 
Je vais fureter de tous les côtés. 

Adélaïde (à Thomas.) Je te fouhaite une heureufe chaflè, 
mon cher ami. {â Geneviève,) Le pauvre Thomas ! Je le 
plains ; il avoit tant de plaifir de me faire ce cadeau ! 

Geneviève. Oh ! cela eft vrai. Il n'a pas eu <ie repos 
qu'il ne vous Tait apporté. 

Adélaïde. Allons, je te laiflc, ma chère Geneviève. . Je 
Vais gagner le château par la terraflè ; & toi, fors par la pe- 
tite porte du jardin, & fais le tour, en te glîiTant le long du 
mur. Tu n'auras qu'à te tenir fous ma fenêtre, fans faire 
femblant de rien ; je te jetterai ma bourfe avec une lettre. 
Si ipon papa n'eft pas fur mon chemin, je viendrai te les 
porter moi-même. 

Geneviève, O ma chère & génércufc amie, quelle bonté ! 
{Elles fortent chacune de leur côté* 



SCENE VL 

M. de Clemiont^ Confiant in. 

Co/ifiantîn. Eh bien, mon papa, avoîs-jc tort? Vous 
voyez comme ma lœur s'empreiTe de vous obéir ? 

M, de Clermoni. Et quelle cfl cette hiftoire d*uji écu- 
te>iil?- 

Conjlantin^ 
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' Cmftantm. Je ne ne vous Taî pas contée dans notre ca- 
chette, parce qu'on auroit pu nous entendre. Mais voîci 
ce quec'eft. Le cher ami Thomas a fait cadeau d'un écu. 
reuil à la chère amie Adélaïde. La chère amie Adélaïde 
a reçu avec tant de plaifir cette vilaine petite bête, qu'elle 
l'appelle fon cher ami Thomas. INfais j'ai fi bien fait, , 
qu'elle n'a pas eu long-tems à s'en réjouir* 

AT lie Ckrmcnt, Et comment donc cela ? 

Confiantin, Ils avoient mis la cabane de l'écureuil fous le • 
berceau. Je m'y fuis gliffé, tandis qu'ils fe faifoient leurs 
tendres adieux ; j'ai ouvert la cabane; j'en ai tiré l'ccu- 
reuil, & je l'ai lâché dans le^ois. Je l'ai vu aufîi-tôt grim- 
per fur un arbre, & fauter de brandie en branche. Ils fe- • 
ront'bien fins, s'ils le rattrappent jamais. . 

M. de CUrmont, Vous avez fait là, Monfîéur, une fort 
vilaine aé^ion.. Ne vous avoisjepas défendu d'affliger 
ces pauvres enfans ? Et. vous fentiez le chagrin que vous 
aUiez caufer à votre fœur. 

Cimfiantin, Puifqu'elle vous défobéiffoîtj ne racrîtoit-ellc : 
pas d'être punie ? 

M. de Cîermont. E(l-ce à vous qu'appartenoît le droit de 
la punir ? Courez dire au Jardinier & à fes garçons de : 
chercher l'écureuil, & de me l'apporter. 
. Conjèantifi. Maïs, mon papa, vous avez défendii .à ma » 
fœur toute fociété avec les enfans de M. Geneft ; .& vous. > 
foaffrirez qu'elle en reçoive un cadeau ? 

M, de Clermoni. Thomas étoit-il inftruit de mea volontés, , 
lorfqu'il a apporté l'écureuil ? 

Confiantin. Du moins Adélaïde, les fa voit. N'étôit-ce : 
pas vous défobéir ? 

M, de C'trmont. C'étoit à moi: de le décider. Elle n'au- 
roit pas manqué de me montrer le prdfent qu'elle avoit re- 
ju, & jç luiaurois ordonné de lei rendre, fi je i'avois jugé 
à propos.. Encore une fois, courez, & que cet écureuil fe : 
retrouve, ou vous m'en répondrez-, 

Confiantin, Mais, mon papa, vous avez entendu de fort 
belles chofcs. ^ Ma fœur a de l'argent dont vous ne favez . 
rien, & elle le donne •à'M. Geneft pour vous payer. Ne 
ferois-je pas mieux d'aller guetter Geneviève, de la furpren* 
dre lorfqw'elle aura reçu la bourfe, & de vous Tappotter? 

M. de Qermmt, Avifez- vous de cela. Vous favez mes 
ordres. Obéiffez. ' . 

G5, Cùttfiitniîn.i^ 
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Conftantin {en murmurant). Moi qui croyois avoir fait 
merveilles. 

, S CENE' VIL 
M, de CUrmont (penfifun montent.) • 

Oui, je Icsvois, je me fuis laifle emporter trop loin. Quel 
exemple d'amitié, de reconnoi/Tanee & de générofité me 
donnent ces enfans ! Ileft vrai que j*avois défendu à Adé- 
laïde... Mais devois-je Je lui défendre ? devoisje étouffer 
les fentimens juc j'avois moi-même fait naître dans fon 
cœur ? Pouvoîs-je lui dérober Tunique bonheur dont clic 
jouifle dans cette folitude ? le plus grand bonheur de la vie 
humain?? un fociété aimable Se vertueufe avçc des enfans 
de Ton âge ? un bien dont je ne faurois lui racheter la perte 
avec toutes mes richeflès? Et pourquoi? pour fatisfairc «a 
vain caprice. Ma chère Adélaïde, ces grottes, ces ponts, 
ces temples Chinois, tous ces ornemens dont je voulois em- 
bellir mon jardin, rien n'auroitpu te faire oublier le bofquet 
fauvage où Tamitié trouvoit un fi doux afyle. Quelle leçon 
pour moi ! Sans toi, j'aliois perdr<e auffi cette douce ami- 
tié. Tu me conferves un bien fi précieux. Tu .me fauves 
une injuftice & des remordsi Que ta noble conduite me 
fait fentir l'indignité de ton frèreT Le méchant ! fous quels 
traits affreux il vient de le montrer. Banniflbns de mon 
cœur cette image accablante. Je brûle de favoir fi M. Gc- 
nefl penfe avec autant de nobleffe que fes enfans. Le parti 
qu'il va prendre, va décider de mon propre bonheur. Je 
-p*avois qu'un ami indiene de mes fentimens, ou je vais le 
retrouver digne de moi. 

(Mdaide tra*verfe fur la pointe du pied le fond du thiatre^ 
M, de Cîermont l'apper^oit^ éf P appelle.) 

Adélaïde ! (Elle veuf continuer fa marche^ M. de Ckrmoïït 
Vnppelk une féconde fois, ) .- -*- ' 

Adélaïde ! Approchez. , 

S^C E N E -VIIL 
« 4f. de Clermontf jidela'ide, . 

M. de Clermont. Oti allois-tu donc ? Pourquoi cherchois- 
tu à n'éviter ? 
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JUtlmde {embarraffle). C'eft que je craignois de vous 
troubler, mon papa. 

'M, de Chrmmt. Tu alloîs peut-être chercher Técurcuil 
dont Thomas t'a fait cadeau r 

Adélaïde, Oui, mon papa. II eft vrai qu*il m'en a don- 
né un. C'eft apparemment Conftan tin qui vous l'a dit ? 

AL de Clermont. J'imagine que tu ne J'a pas reçu. 

Adélaïde» Moi? Non.. ..Mais, oui. Comment auroîs- 
je pu m'en empêcher .? Le pauvre Thomas î IJ s'étpit fait 
une fi grande joie de me l'offrir î 

M, de Clermont, Il faut le lui rendre. 

Adélaïde, Oui, mon papa, li je Pavois. Mais il s'cft 
échappé. 

M, de Clermont. Cela eft-îl bien vrai, Adélaïde } 

Adélaïde, Oui, je vous aflure. Je puis vous montrer fit 
cabane. Elle eft déferte. 

M, de Clermmt, Qui peut donc l'avoir fiiit échapper ? 
C'eft une malice dé Conftantin } 

Adélaïde. Non, mon papa. N'en acçufez point mon 
frère. C'eft que la porte a été mal fermée, & le prifon- 
nier s'eft fauve. Mais Thomas eft à fa poùrfuite j te s'il 
le rattrappe, il nie le rapportera. 

M, de Clermont, Tu veux donc avoir un fécond entretien 
avec lui ? Qu'as-tu à lui dire? Ne lui as-tu pas déclaré mes 
volontés ? Et ne lui as-tu pas fait tes adieux i 

Adélaïde, Oui, mon papa; mais Oh! comme j'^i 

foufFert ! J'aurai bien de la peine à m'en confoler. 

M, de dermout. Tu fens donc bien de la répugnance à 
m'obéir ? 

Adélaïde, Oh ! ce n'eft pas cela, ne le croyez jamais. 
Mais pourricz-vous m'aimer encore, pourriez- vous me re- 
connoître pour votre enfant, fi je vous difois que cette 
brouillerie ne m'a pas affligée? Que pen feriez vous de moi, 
<ju'en penferoient mes amis, fi je pouvois leur retirer tout 
de fuite mon coeur, fans qu'il m'en coûté des regrets ? 

M, de Clermont, Mais l'offenfe que me fait leur père, eft- 
«11e fi indifférehte pour toi, que tu n'y prennes aucune 
part? 

Adélaïde, Oh ! j'y prends part auffi ; & jedonneroîs tout 
au monde pour que vous en euffiez une entière fatisfaétion. 

M, de Clermwit, Tu fais donc ce que je lui demande, A: 
ce qu'il me refiife ? 

G 6 Adélaïde 
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Adtlàide, Je fai$....Je faisu.... Ah ! mon papa, pourquoi 

me le demandez- vous ? 

M. di Clermoht, Parce que je voudrois favoirfi lesenfians 
de M. Gencft en font inftiniits, & s'ils t'en ont fait confi» 
deftce. 

Adélaïde, Oui; ils m'ont... ...ils mont tout dit. Mon 

papa, n'en foye^ point fâché, 

M, de Clermont. Eh bien, que penfes-tu de ma, demande ? 
Te paroit-dle déraifonnablc ?: Ne fuis-je pas fen droit d'cxi^ 
ger de M. Geoeft, pour toi^s mes bienfaits» une légère dér 
fé/'ence, dont je le paierois au centuple ? 

Adélaïde,, Mo» cher papa, je ne fuis qu>un epfant, com- 
ment pourrois-je décider entre de grandes perfonnes?- 

M. de Ckrmfiftt. Gonfulte ton cœur. J^ veux favoir.cc^ 
qu'il te dira. 

Adélaïde, Difpenfèz-m*enj degracé» Mon cœur diroit. 
j>eut-être quelque chbf&qui pourroit vous-fâcher. 
" M. de Cleimmt. Je comprends.. Il jvgçroit fans doutt 
que j'ai tort, 
Ad^dide. Ah ! vous allez vous mettre en colère. . 
AT. de Clermont, Paric.feulemcnt. Tu le verras» 
Adélaïde. Je ne voudrois-pour rien au. monde vous foire 
h peine. » • ^ . 

Mf de.Clétmont, Tvi ne m'en /feras, point»^ Dis-moi libre- 
ment ce que tu penfes» 

Adélaïde, Ebbiep, je.penféque.vi>usav€Z raifon, àM*. 
'Geneftauffi.» 

M. de Clermont. Nou5 avoQS raifon tous deujc ! Ah ! lâ . 
^tite fiatteufe ! Cela ne fe peUt pas. Il faut ique l'un de 
«îous ait raifon, & quç l'autr^ ait tort... 

^/p/tfi/d. Pai'donnez moi, je vous ai parlé xrommc je le 
fcns. Vous avez rendu de grands ferviccb à M. Geneft ; &. 
Vous ave;s raifon. d'exiger en reconnoiirance, qu'il vous 
-cède une ehofé qui . vous tient fi fort à coeur. Et Juj, il a 
raifon de vx)usla r^uier,4)arce:qu'ilaaufrides motifs pour 
ne pas s'en défaire. * 

M.dèCkrmonu Et, fès motife^ font-ils juftes, ou mal 
fondés! " . 

Adélaïde, Ce^n'-cft pas à moi d'ep être le juge. Vous 
regardez comme un 4evoir de reconnqiflance qu'il vous cède 
fpn petit bofquet ; & il regarde auffi comme jun .devoir de. 
reconnoifTahce de le garder. Vous voudriez l'al^aître pour 
j>. trouver un beau point dç vpe ; Il y trouve un ombrage 

agréable 
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agréable pour fcs enfans^ -Votis étc8 ion Seîgneiir, & Vous . 
avez la puiflance : il cft votre vaflal, &ç il n'a que fts prierez 
& les larmes de fa famille. ' 

M. de Clermont. On elll adèz ; tu es un Avocat t'ro^ 
dangereux. Ëh bien f qu'if me rende le» cent éclis que je 
lui ai prêtés, & qu'il garde Um bofquct^ 

Adelaide, Ainfi donc ce.fera lafoi^e.... * 

M, de Cîenmnt, Qui aura raifon, n*eft-<ce pas ? ' \ » 

Adélaïde, Non, mon papa. Je vculots^dire feuleiHentl . 
Oh! je n'en fais plus;rita. • Mais les cent éc'ils,- où lès 
prendce? - ' 

M. de Cîeimont, Si tu ne Je faii pas^ je n'eA &&rien non 
plus. Cependant^ siil avoit recours à toi»... • - 

Adelaide (jettant/es bras autour de. fin père). Oh I je ne 
puis vous le cacher plus long-tems. Kt quand vous devrièc 
m'en punir Jlajf mérité votre colère^ J'ai.... 

M, de Clermwit. Allops, allons, laiflc-moi. Que reut- 
dire.cela, Mademoiieliè..^ ' 

SCENE IX; 

M, de ClernMfit^ Adélaïde^ Ccnflant'n {traînant de force 
Gatfviere), Gettevteve» 

t!onftavtm. Ah ! mon papa, je là tiens, je la tiens. Elfe 
a- une lettre, apparemment pour ma fœur. Allons, donne- 
là moi, ou je te fouille de la tête aux pieds. Oui, oui/ elle 
l'avoit à la main, cnfe glifl&nt ici derrière la charmille. 

M, de Clermonf: Point de violence; Conftantin. [à Ge- 
nevie<ve,) Cherchez- vous ici quelqu'un, mon enfant? 

Geneviève {déconcerté). Non... .Oui, Monficur. Je cher- 
chois... 

M. de Clèintont. Pourqiioi s'ofîrayer? Eh bien,. qui cher* 
chez- vous } 

Gene*vieve, C*eft Mamfelle -Adélaïde. 

Cmftantin. Vous favez cependant, Geneviève, que mon 
papa lui a défendu de vous- parler. 

M. de Cîermont {à Conjîantin), Je te prie, toi, de. te 
• taire. (« Geneviève!) Qu'eft-ce donc que cette Jettre dont 
Ueft queflioni 

Geneviève." Ce n^tûtitrij rkn,.,,{ Elle regarde fri^ement 
Adelaide.) Ah !. Mamfelle Adetvïde, me pardonneress* 

Adelaide. 
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, MdmJe* Ma obère amie. Il ne faut |^s rien cacher à 
jonon papp. 

Conftàutin {à Af. de Ckrmoni) . Comment ? elles ofent £è 
iparler jufques ibus. vos yeux ? Èft-ce là Pobéiflànce ?.... 

Jkf. de Clermottt (à Coiifiwttiu). Te tairas.tu ? £h bien, 
Geneviève, ne pourrai-je favciir^.. 

Geneviève. Monfieur, puifqu'il faut vous Je dire, c efl 
que mon père a écrit un lettre. à Mamiêlle votre iiile, pour 
la remei'Oier 4e in bontés. (EUe dtmney eu tremManij lee 
lettre à plaide Om/loittitt s'enfoifit,) 

Canfiantin. Mon papa» elle eft pleine d*argent. (à AJe^ 
laide,) A|il tu vas être payée. 

Adélaïde, J'aUois tout vous avouer, mon papa, lorfque 
Geneviève & mpn frère nous ont interrompus. Je me {bu- 
mets a»vec foumiffion à mon châtiment. 

M.deClermMt (wore ia lettre ^ la Ut) k 

** Noble et généreufe Demoifelle, 
•* Je ne ferois pas digne de vos ièntimens envers moî,- û 
j'avois la bafTeife devous induire à lai»lu& légère tromper ie^ 
& d'accepter l'argent que vous m'offrez, pour le rendre à 
votre papa. Non, ma chère Demoifelle, je fuis fon débi- 
teur, & j'aurai le malheur de Pétre encore, jufqu'à ce que 
je puiflè acquitter ma dette par mes propres moyens. Je 
fuis au défeipoir de ne pouvoir, en cette eccafion, répendre 
aux defirs de Monfieur votre père, avec la joie que j'aurois 
de remplir tous fes autres fouhaits. Si M. de ClermonC) 
fans m*en parler, avoit employé la voie que fon pouvoir 
lui permet, je ne lyi en aurois demandé aucune compte ; 
& il peut être sûr que je n'aurois pas même formé clans 
mon cœur une feule plainte contre lui. Du moins je n*au- 
rois pas à me reprocher d'avoir violé la parole facrée que 
j'ai donnée. Faites -lui bien entendre cela, ma digne & 
jeune amie. Son amitié & la vôtre me font plus précieuièa 
que tous les biens del'uuivers. Confervez- moi toujours 
vos géuéreufes dilutions, ainfi q\i'à mes enfans. . 

•* J'ai l'honneur d'être," &c. 

(M, de Clermwt^ fans fermer la lettre^ reperde Adehid .) 
Adélaïde (courant à lui). Maintenant, mon papa, appre- 
nez comment cet argent fe trouve dans mes mains, & dai- 
gnez me pardonner fi je ne vous ai pas pli)t6t avoué.... 

M* *• 
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M. de Clermont (V émir qf fini). Je fais tout, ma chcrc 
Adélaïde. J'ai entendu ton entretien. Je fuis ti'anAiorté 
de la nobleiïfe & de la générofité de tes fentimens. Je ne 
rougis point d'avouer que, fans toi peut-être, j!aUois com- 
mettre une àétion ^ui auroit fait le défefppir du refte àtxnz, 
vie. Voici ton argent, £ûs-cn le digne ufage que ton ex- 
cellente mère t*a prcfcrit. Ne crains cas que je le Jaiflè 
jamais épuifer entre tes mains. Votre petit bofquet reliera 
fur pied, mes chères enfuis, & l'amitié vous unira tou- 
jours. 

Adélaïde (prenant tme de /es maîns^ Gj* la hai/ant). O mon 
ppa 1 Vous me. donnez ime féconde fois la vie. 

Geneviève (lui èaifant Vautre main). O Moniîeur! ^uellq 
bonté ! Ah ! comme mon père.... 

M* de Clermont. Dis-luij^ ma cherc Geneviève, que je le 
prie de vouloir bien reprendre fon billet; que j'ai un petit 
changement à y iirire, dont je lui parlerai. 

Conftantm* Comment, mon papa, vous..... * 

M, de Ckrmmt. Tais-toi, méchant : tu m'^ donné au- 
jourd'hui des preuves d'un bien mauvais cœur. 

C«x^^»!r//Vi.. Je n'ai fait que vous obéir. Ne £siut-i] pas 
que les enfans obéiflknt à leurs parens ? 

M. de Clermcnt. Sans doute^ il le faut. Mais htiquc les 
ordres de leurs parens font injufles, c'eft à leur devoir, c'eft 
à Dieu qu'ils doivent d'abord obéir. Si ton cœur ne ta 
pas dit. que le mien fe laiiToit emporter par fa paillon, je 
n'ai plus rien à efpérer de toi. Vois ce qu'a fait Adélaïde. 

Con/iantin. Mais maman ne m'a pas laifié à moi d^argent 
pour en difpofer. 

. M, de Clermont. C'eft qu'elle prévc^oit Pindîgne ufage 
que tu en aurois pu faire. £t n'avois-tu pas des parois 
^onfolantes pour tes petits amis, & pour un homme qui a 
donné des foins à ton éducation ? Mars qu'eft -devenu l'é- 
cureuil ? AS'tu dit qu'on & mit à le chercher ? 

Cofîfiantin. Je n'ai trouvé per£[>nne dans Je jardin. 



SCENE X. 
M. de Clermont j Confiant in^ Adélaïde^ Geneviève^ Thomas» 

{Jhmas arrive^ en courant à pert d\haleine. Il tient licu^ 

reuii 
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reutl ■ d^une main ; Vautre eft emfdoppé dans un mouehoir 
t{icbé de quelques gouttes de fang,) 

Thomas, De la joie! de la joie ! le:voiià !- il cft prisi le 
^ voilà» 

{Il apperçoit M, de Clermont^ îff s* arrête tout court,) 
Adélaïde, (courant à lui,} O mon amil (Elle prend Vécu* 
reuil) Mon cher petit Thomas ! Je te tiens donc. Oh ! 
tu ne m'échapperas plas. Alions, Monfîeur, rentre:; dans 
votre maifon. (Elle le ret^erme dans fa cabane^ ts^ le potte 
'/wi le berceau,) 

M, de Clermont, Qu'eil-'ce donc que tu as à là main ? Il 
nse femble.que je vois dv'fangàton mouchoir, mon cher 
Thomas. 

Thomas ( avec un fwrprife de joie*) Mon / chw > Thomas \ . 
. Mamfisllc:,' en^ndez-vous ? > 

J^<s^</â;/3^. Oui, inon enfant, tout eft raccommodé. ; • 
Geneviève. Nousfommes amis pour toujours. 
(Tbemas faute de jeàcy Is^ court iaifer les mains ^Vèabil^ 

de M,.de CiermontJ > 
(Geneviève prend la main de fon ft'èrej (sf la, regarde avec 

attendriflement .) ^ 

Tu t'es bleflë ? Voyons. , 
Adddidê, Et c'eft pour moi ! 

Thomas. Ce n'cft rien. C'eft une branche <jui a caffê du 
bond qiie j'ai fait pour fauter fur le fuyard. Je m'y fuis 
un peu déchiré la main»; mais j'y aurois iaiflo mon brat, 
. plutôt que de ne pas rapporter lécureuil k MamfeJie Ade- - 
laïde. ^ 

Adélaïde, O mon cher ami ! Monpapa,.il faut le faire 
^panfer ; ma Bonne a un baume ejccellent. . 

M, de Clermmt, Je te charge de ce foin. Allons, mes 
cnfans, fuivez-moi. Je vais faire préparer ai}JQurd'hui iine 
petite fête pour vous au château. J'irai moi-même inviur 
vos parens à venir la partager. Je me fuis inftruit aujbur- " 
d'hui à votre école. Et je vois, par votre exemple, que les 
cnfaosbicn nés peu vent donner d'utiles leçons à leu rs parcns,». , 
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M, Dtrvai, Vauî'nfonjih, 

Paulin* 

MON papa, je fais où vous ti^ouv'er un très-bon dpmei^ 
tique, lorfque vous rpnvenez le vieux Champagne. 

M, DcwaL Qui t*a chargé de ce foin? Eft-ce que je 
penfe à le renvoyer \ 

Paulin. Vous voulez donc toujours garder ce vieux gar- 
çon? Un jeune dopneftique feroit, je ctois, bien mieux 
notre affaire. * . 

M. DorvaL Comment, Paulin? .Voilà une bien ai^u- 
vaife raifon pour fe dégoûter d'un ancien ferviteur. Tu 
l'appelles vieux garçon r Tu devx'ois en rougir mon fils. 
C'eft à mon fervice qu'il a vieilli. Ce font peut-être le» 
foins qu'il a pris de ton enfance, & les inquiétudes que Ipi 
6nt caufé tes maladies,, qui ont avancé fon âge. Tu vx)î$ 
donc combien îi feroit ingrat & déraifonnable de prendre 
de Taverfion pour lui à caufe de fa vieilleflèl Et.crot^-tû 
avoir plus de f aï fon de me dire qu'un jeune dpmeftique 
feroit bijen mieux notre affaire ^ Ce difcerneinent eft au- 
deifus de ton âge. Il demande plus d'expérience que tu ne 
peux en avoir acquis. Je te ferai fentu% dans un autre 
moment; l'avantage qu'un vieux domeftiqueàfurunjcune 
pour Texaélitude & la sûreté du fervice. 

Paulin. Je le croîs, puifquê vouç le dites, mon pap^» 
Mais il porte perruque ; & cela fait unp dr^le d^ figure de 
voir un homme en perruque planté debout derrière votre 
çhaife pour vous fervir. Je ne puîVtourner les yeux fur lui> 
ifans me fentir Tenvie d'éclater de rire. . 

M, Dm val. C'eft d'un bien mauvais caraftere, mon fils^ 
je ne te l'aurois jamais foupçonné. Tu fais qu'il a perdu 
fes cheveux dans une maladie longue & dangereufe? Te 
moquer de lui, n'eft-ce pas infulter à Dieu, qui lui, a en- 
voyé cette maladie ? . ' 

PauHfu Mais il efl grognon, & il n'eft pasii éveillé qjie 
les autres. , ' ' 

. M. Dorval. Champagne peut cire férieux ; if n'eft paâ 
jrognoii;. Il eft vrai qu'il n'eft pas aulii ingambe qu'un 

jeune. 
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Jeune drôle de dix-huit à vingt ans. Maïs at-il n^éï ité 
pour cela ton avedion ? O mon fils ! cette penfëe me fait 
îréniir ! Tu auras donc auffi de Taverfion poui* moi, fi 
Dieu me fait la grâce de m'accordér une longue vieiileiTe? 

Paulin. Oh ? non, mon papa, je ne fuis pas (i méchant. 

M. Dorval: Et crois-tu ne pas Tétre de haiV Champagne, 
parce que fcs années l'empêchent d'être âulfi alerte qu'au- 
trefois ? 

Paulin, jf'ai tort, mon papa, j'en conviens ; & je vous 
aiTurc que j'ai bien du regret d'avoir... 
' M. Dorval, Pourquoi l'interrompre? Q^tX eft ton re- 
gret, dis-tu ? 

Paulin. Si je vais vous révéler mes fautes, vous vous fâ- 
cherez contre moi, & je n'y gagnerai qu'une punition, 

M, Dorval, Tu fais, mon fils, oue je n^aimepasà punir, 
& que je n'emploie ce. moyen que bien rarement. C'eftpar 
ht raîfon & par la tendrefle que je cherche à vous corriger ta 
fœur & toi. Je ne connois point la faute que tu as comniifeî 
ainfi je nejpwis te promettre une exemption abfolue dechâ- 
toent. Eft-ce une condition que tu guroîs prétendu mcN 
ire à ton aveu ? Tu fais quelle eft ma tendrefle pour toi. 
G*cft la feule caution que je veux te donner. Tu peux t'y 
jrépofer avec autant de confiance que fur mes promefles. 

Paulin, Eh bien, mon papa, je vous avouerai que....j'ai 
appelle Champagne.. ..vieux coquin. 

M Dorval. Comment? Cela eft-il poflîble ? As- tu pu 
oublier ainfî ce que tu dois à un brave homme ? Et Chana- 
pgne fa t-îl entendu ? 

Paulin, Oui, mon papa; c^eft ce qui me fâclve. 
♦ M. Dorval. C'eft très-bien d'en * être fâché ; mais il ne 
fuffit'pas de fentir du regret d'avoir outragé perfonncllc- 
ment un de nos femblables, on doit fentir le même remord 
de l'avoir outragé hors de fa préfence. 

Paulin. Oui, je me repens d'avoir injurié Champagne* 
mais ce qui m'afflige le plus, c'efl de l'avoir traité ainû en 
-face; car-... . 

M. Dorval, Tu as commencé de m'ouvrîr ton cœur, 
achevé. • 

Paulin. Oui, mon papa.. ..car Champagne, lorfque je 
1*41 eu ainfi maltraité, s'elt misa pleurer, & a dit: Ce o'eû 
pas aflez des incommodités de mon âge,, il faut encore que 
je fois Ja rifée de l'enfance ! 
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3/. Dcrtfal, Le pauvre Champagne! je le connois. 
Cette injure lui aura di^chiré le cœur. Il eft dur, à fon âge, 
d'être le jouet d'un enfant; mais combien Ton doit fouf- 
frir, lorfque Pon reçoit cette injure d'un enfant qu'on a vu 
«aître, & à qui l'on a rendu des fervices dont tien ne peut 
l'acquitter ? 

Paulin. Ah ! nioh papa^ combien je fuis coupable ? Je 
^ëux lui en demander -pardon ; & foyez sûr que de ma vie 
il n'aura à fe plaindre de moi. 

Jlil DorvaL Très-bien, mon fils. C'cft à cette condition 
jfculement que Dieu & moi n©U8 pouvons te pardonner. 
Nous fommestous foibles, & nous pouvons nous laiflèr em- 
porter un moment à nos pafSons Mais, revenus à nous- 
mêmes, il faut nous bien pénétrer du repentir de nos fautes, 
forcer notre orgueil à les réparer, & travailler de toutes 
nos forces à nous en garantir dans la fuite. Mais je vou- 
lirois bien lavoir ce qui a pu te porter à cette indignité 
contre Champagne. T'avoit-U offenfé ? 

Paulin. Oui, mon papa....du moins je me le fîgurois. Je 
jouois de ma farbacane, & je vifois à lui tirer mes pois ati 
vîfage. FinifTez donc, Moniieur Paulin, m*a-t-il dk, oé 
je vais me pla'uidre à votre papa. Je me fuis âché de fi^ 
menace; & c'eft alors que je Tai injurié. 

Af. D^rvaL C'elt donc de propos tiéiibéré que tu as cher- 
ché à le noortifîer? 

Paulin, Je ne puis en difconvenîr. 

Af EhnvaL C'eft ce qui aggrave ta faute^ & ce qui ^i a 
arraché des larmes. 

Paulin. Ah ! mon papa, (î vous me le permettez, je cours 
le chercher de ce pas, Se lui faire mes excufes. Je ne ferai 
{>as tranquille qii'il ne m'ait pardonné. 

'M. D9rval, . Oui, mon fils, il ne ftiut jamais différer d*ua 
iaftant de remplir fon devoir. Je t'attends ici. 

( Paulin fvrty tS râvient quelques momcns apt^s d^un atrfatis^ 
fait.) /^ - 

Paulin. Mon papa, je fuis content de moi : Champagne 
in*a pardonné de b<Hi cœur. Oh ! je ne crois pas qu'il 
m'arrive jamais de commettre pareille faute. 

M. Qm^al. Dieu veuille t'en pr^ferver. Sà«s lui, tu ne 
peux te répondre de la plus ferme réfolution. 

Paulin, fit que do^*je faire pour que Dieu m'en pré- 
fervc^ 
... M* Dorvai. 
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M. DonfûL Lui deoiaodcr fon fccours. Il ne te le rcfu- 
fe'r» pas. 

Paulin, Je le lui demanderai du fond de mon coeur*. 
Mais» mon papa, il y a encore une autre chofe que je viens 
de fatie fans votre permiÛioni & qui vous fâchera peutr 
être, 

iW. Dofval Qu'eftcc donc, mon fils ? , 

Pauiin. L'écu de (tx francs dont vous n^'aviez fait . ca>> 
deau le jour de ma fcte, je l'ai donné à Champagne. 

M.Dorval, Pourquoi en ferois-je fâché .^ Jiç trouve fort 
bien que tu fafTes de bonnes avions' de toi-même, & fans- 
m'en avoir prévenu. Tu peux difpofcr de tout l'argent qufe 
je te donne. C'eft ton bien. Tu ne pouvois en faire uii 
meilleur ufage* 11 faut s'accout^imer, de bonne heure, à 
une prudente généro(it;é. Champagne en art-il paru biea. 
content? 

Paulin» Il pkuroit de joie ; & je me réjouiûbls de le voilr 
pleurer. • 

Af. Dcrval, Je te fais gré de ce {êntiment, mon cher fils* . 
Un bon cœur fe réjouit toujours d'avoir adouci la mifere 
de fes fcmblables. Toutes les vertus font naître* la joie 
.dans notre ame ; mais aucune n'y laifTe un fouvenir plus- 
long & plus fatisfaifant <iuela bienfaifance. 

Paulin. Ah ! fi jamais je poiTede quelques biens, je veux 
fonlager tous ceux qui foufFrîront autour de moi. 

M. DorvaL La dernière prière que j'adreflèrai àDleu,^ 
fera de fortifier cette vertu, dans ton.cœur, U de te mettre, 
en état de l'exercer. 

Paulin, Serai-je toutes les. fois auffi content qu'au<<( 
jpurdihui? 

M^ Doi-vaL C'eftie feul plaifir qui ne js^âffoibUiTe jamaia^ 
Cherche fUr-tout. à la goûter dans l'intérieur de ta maifon. 
Si tes domeiliques font gens de bien, tu dois encore plus 

fagner leur attachement, par de.>bons procédés, que ^r de 
argent. II ne faut cependant pas négliger de leur faire de 
tems en tems de petits cadeaux. Si. tu fais les faire à., 
.pfopûs St. avec grace> tu feras . de tes gens tes plus i&rs, 
amiSi 

PauliK Mais, mon papa, ,ti'ont..iIs pas leurs gages ? 
M. Dorval. ils le» ont jx)Up faire leur ierrice & rien df 
4)lûs. M:ais de petits prefens feront naiti'e leur aâbétion ; , 
4. ils iront auTdeJa àç leyr. devoir. 
, ' ' PjmUu. 
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Paulin, Je ne tous comprends pas tiop bien, 4non papa. 
M. DoruaL Je vais t'éclaircir ma penfée, par T-cxempIe 
de Champagne. Je lui donne fes gages, fon vêtement & Ai 
nourriture pour me fervir. Lorfqu'il m*a fervî, ne fommcs* 
nous pas quittes? & me doit-il quelque chofe de plus? Ce- 
pendant, tu fais qu'il prend foin de tout dans la maifon ; 
qu'il s'eft rendu de lui-même le furveillant de tous les autres ' 
domediques, & qu'il m'a fouvent épargné bien des pertes. 
Il fait tout cela par attachement, & fans aucun ordre par- 
ticulier, parce que j'ai fu mériter fa reconnoiilànce par 
quelques dons légers que je lui ai faits dans certaines ocça- 
fions. Lorfque ton âge te permettra de te répandre dans 
la fociété, tu n'entendras, dans toutes les maifons, que des 
plaintes fqr la négligence & l'ingratitude des doroeftiques.' 
Sois perfuadé, mon fils, que c eft le plus fouvent la faute^ 
des maîtres, pour avoir voulu leur inlpirer plus de crainte 
que d'attachement. 

Paulin, Maintenant, je vous comprends à merveille ; Se 
je me fervirai un jour de vos leçons & de votre exemple, 

M» Dor*vaL Tu n'auras jamais lieu de te repentir de les 
avoir fuivis. Je les ai hérités de mon père, je me fou* 
viendrai toujours de ce qu'il avoit coutume denousracon- 
ter à ce fujet. 

Paulin. Ah ! mon papa, ^ cela ne vous importune pas,' 
je ferai bien>aife d'entendre cette hiftoire. 

M* Dorvah Je me faw un plaifir de t'accorder cette ré- 
compenfe de ton . repentiî^, & de ta bienfaifance envers 
l'honnête Champagne. . ♦ 

*' M. de Flore, brave militaire, retiré du fervice, vîvoît 
fur fes terres avec une époiife refpeélable, & cinq enfans 
dignes d'être nés de fi honnêtes parens. ' Les habitans Je^ 
villages voiiîns étoient pénétrés pour eux de vénération ; &^ 
cette famille réunie, formoit le fpet^tacle le plus touchant 
qu'on puilïè imaginer. La douceur du caractère de M. de 
Flore, &: Tordre qui régnoit dans & maifon, lui conrilioient 
Ja bienveillance & l'admiration de tous ceux qui avoient \t 
bonheur de le connpître'. Tous les jeunes gens du canton 
s'cmpreflToient d'entrer à fon fervice : & lorfqu'il venoit à 
y vaquer une. pi ace, foi t par la mort, foit par la retraite d'urî. 
ëomeûique, cette place étoit recherchée comme un emploi 
honorable. Le contentement fe pe>gnbit fur le vîfage de 
tous fes gens. On au roi t cru voir des enfans refpefrueux 
autour de leur père. Ses oidrcs étoient fi juftes & fi mo- 

déréS| 
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dérésy que jamais un iêul n*avoit eu la pcnfée de lui déib- 
béîr. La concorde rcgnok entre eux, comme parmi des 
frères :* ils ne difputoieut que de zèle pour le fcrvice de leur 
maître, & d'attachement à fes intérêts. Un ancien cama- 
rade de M. de Flore, qu'x>n nommoit M. de Furcy, retiré, 
comme lui, fur fes terres, mais dans une province aflèz 
éloignée, vint un jour lui rendre vifite, en paiTant près de 
ioii château pour fe rendre à la capitale. Après divers pro** 
pos, la converfation tomba fur les defagrémens attachés aux 
£c4ns d'un ménage. M. de Fiircy foutenoit que la vigilance 
fur fes domeiliques étoit l'occupation la plus fatigante pour 
hii ; qu'il n'en avoit jamais trouvé que d'infoJeos, de pa- 
refleuxi d'inattentife aux befoins de leur maître. Oh! pour 
cela, dit M. de Flore, je n'ai pas à me plaindre des tni'ens. 
t)epuis dix ans, je n'en ai l'eçu aucun fujet grave de plaiate. 

Ëfuis tïiès-content d'eux : & ils le font de moi. C'efl, dit 
. du Furcy, un bonheur bien peu ordinaire. IM^ut que 
vous ayez quelque iècret particulier pour former de bons 
domeftiques, & pour les maintenir dans leyr p«rfe^ion« 
Ce fecrct eft très-dmple, répondit M. de Flpré ; & le voici, 
continua-t-il, en allant chercher une grande cafiètte. Je 
ne vous comprends pas> reprit M. de Furcy. M. de Flore, 
fans lui répliquer, ouvrit la calTette. , M., de Furcy y vit ûk 
tiroirs avec ces étiquettes. Dépenfes. extraordinaires. *^Pour 
mot,''-^Peur mafermne.-^Pour mes enfans»^^Gages,,de mes do^ 
mefiiques. — Grtf/j^ftf/«/f/.— Comme j'ai toujours en avance 
un an de mon revenu, reprit alors M. de Flore j, j'en fois 
fix portions au commencement de chaque année. Dans le 
premier tiroir, je mets une certaine fomme, inviolaMement 
réfervée aux befoins imprévus. Dans le fécond, efl celle 
que je deftine à mon entretien. Le troiiieme renferme 
l'argent néceffairc pour les dépenfes /intérieures du ménage, 
& les épingles de ma femme. Le quatrième, tout ce qu'il 
doit m'en coûter pour l'éducation foignée que je donne à 
mes enfans. Les gages de mes gens font dans le cinquième. 
Dans le fixieme enfin, font les gratifications que je leur ac- 
corde. C'eft-a ce dernier tiroir que je dois le bonheur de 
n'avoir jamais eu de mauvais domelliqxies. L'argent de 
leurs gages efl pour ce que leur d&voir exige d'eux. Mais 
les gratifications que je leur dldribue en certaines occafioos 
font pour ce qui n'eïl pas rigoureufement compris dana 
leur devoir, te que leur feule' a^ec^ion pour moi les engage 
à faire au-delà de m^ ordjes^ de mes vœux." 

DENISE 
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DENISE ET ANTONIN. 

C^TOIT nn beau jour d'été : M. de Valbonne de- 
voit atler fe promener dans un joli jardin, aux porte» 
de la vilïe, avec fes deu>f erlfans^ Denife & Antonin. I] 
pa(ra d/ins fa garde-robe pour s'habiller, Se les deux enfàns 
relièrent dans le fallon. 

Antonin» tranfporté du plaifir qu'il fe promettoit de fa 
pronnenade, en courant étourdiment ça & la, heurta du 
pap de fon habit une âeur rare Se précieufe, que fon père 
cultivort avec des foins infinis^ & qu'il avoit malheureufe- 
ment ôtée de defllis la feactre, pour h préferver de l'articur 
du ibleil. 

O mon frère î qu'as-tu fait, lui dit Denife, en ramaflànt 
ta fleur, qui s'étoit féparée de fa tige ? 

Elle la tenoit encore à la main, Jorfque fon père, avant 
fini de s'habiller, rentra dans le fallon. 

Comment, Denife, lui dit M. de Valbonne, avec un 
tttouvcment de colère, tiî cueilles une fleur que tu m'as vu 
prendre tant de peine à cultiver, pour en avoir de la 
graine ? 

Mon cher papa, lui répondit Denife tout tremblante, 
ne vous "fôchez pas, je vous prie. 

Je ne me fâche point, répliqua M. de Valbonne, en fe 
calmant. Mais comme tu pourrois avoir auffi fantaifie de 
cueillir des fleurs dans le jardin où je vais. Se qui ne m'ap« 
partient pas, tu ne trouveras pas mauvais que je te laiflè à 
la mai fon .-^ 

Denife baiflk les yeux, & fe tut. Antonin ne put garder 
plus long-tems le filence. Il s'approcha de fon père les 
yeux mouillés dé larmes, & lui dit : 

Ce n'efl pas ma fœiir, mon papa, c'eft moi qui ai arraché 
Cette fleur. Ainfi c'eft à moi de refter à la maifon. Me- 
nez ma foeur avec vous. 

M. de Valbonne, touché de Tingénuité de fes enfans, & 
de la tendrefle qu'ils montroient l'un pour l'autre, les em- 
braffa, & leur dit: Vous êtes tous deux mes bien -aimés, 
Se vous viendiez tous deux avec moi. 

Denife & Antonin firent un bond de joie. Ils allerçnt 
fe promena* dans le jardin, où on leur montri les plantes 

les 
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plus curîetïfes. M. de Valbonne vit, avec plaifîr, Denîle 
prcflèr de fes mains les deux côtés de fes jupons, & An- 
tonin relever les pans de fon lîabit fous chacun de fes 
bras <le peur de caufer quelque dommage, en fe prome- 
nant entre les platebands. 

Laiieur qu'il avoit perdue, luiauroit caufé fans doute 
beaucoup de plaifîr ; mais il en goûta bien davantage en 
voyant fleurir dans fes eufans Tamitié fraternelle, la candeur 
& la prudence. 



LA PETITE FILLE GROGNON. 

OVOUS, enfans, qui avez eu le malheur de contrader 
une habitude vicieufe ! ,c'eft pour votre confolation 
& pour votre encouragc^nent que je vais raconter l'hiftoirc 
fuivante. Vous y verrez qu'il eft poifible de fe corriger, 
lorfqu*oi; en prend au fond de fon cœur la courageufe ré- 
folutioh. ^ , . ' 

Rofalie, jufqu*à fa feptieme année, âvoît cté la joie de. 
fes parens^ . A cet-â^e, où la lumière -na^ffante de la raifon 
commence à nous oecouvrir la laideur de nos défauts, elle 
en avoit pris un au contraire, qu'on ne peut mieux vous 
peindre, qutn vous rappellant ces petits chiens hargneux 
qui grognent làns cefle, & qui fembfent toujours prêts à fe 
jetter fur vos jambes poUr les déchirer. 

Si Ton touchnit, par mégacde, à quelqu'un de fes jou- 
joux, elle vous regardoit de travers, & murmuroit un 
quait-d'heu-re entre fes dents. 

Lui feifoit-on quelque Icger reproche? elle fe levoit, tré- 
pignoit des pickis, renverfoit les chaifes & les fauteuils. 

Son père, fa mère, perfonne dans la maifon, ne pou- 
voient plus la foufFrir. 

Il eft bien vrai <ju*elle fe repentoit Quelquefois de fes 
fautes. Elle répandoit mcme fouvent des larmes fccrctes,ca 
fe voyant devenue un objet d'averfion pour tout le monde, 
jufgues à fesparens: mais l'habitude l'emportoît bientôt | 
& ion huipeur devenoit de jour en jour plus acariâtre. 
tJnfoir (c'étoitlaveilledujourdcsétrejanes^ ellevitfamèrc 

qut 
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qui pafToît dans (on appartement, en portant une corbeille 
fous fa pelifîè. 

Rofaiie vouloit la fuivre ; Madame de Fougères lut or^ 
donna de rentrer dans le fallon. Elle prit, à ce fujeti la 
mine la plus grogneufe qu'elle eût jamais eu, & ferma la 
porte û rudement, qu'on entendit craquei' tous les vitrage^ 
des croifées. 

Une demî-heurc après, fa mère lui fit dire de pafler chez 
elle. Quelle fut (a furprife de voir la chambre éclairée de 
vingt bougies, ^ la table couverte des joujoux les plus bril- 
lans ! Elle ne put proférer une parole, tranfportée, comme 
elle rétoit, de joie & d'admiration. 

Approche, Rofaiie, lui dit fa mère, & lis fur ce papier 
pour qui toutes ces chofcs font deftinées, 

Rofaiie s'approcha, & vit au milieu de ces joujoux un 
billet ouvert. Elle le prit, '& y lut, en grodès lettres, les 
mots fuivans : 

POUR UNE AIMABLE PETITE FILLE, EN RECOMP£KS« 
DE SA DOUCEUR, 

Elle baifla les yeux, & ne dit mot. 

Eh bien, Rofaiie, à qui cela eft-il deftiné, lui dît fa mère ? 
Ce n'eu pas à moi, répondit Rofaiie, & les' larmes lut 
vinrent aux yeux. 

Voici encore un autre billet, reprit Madame de Fougères, 
vois s'il ne feroit pas qucflion de toi dans celui-ci. 

Rofaiie prit le billet, & lut : 

POUR UNE PETIÎE FILLE GROGNON Q^îl CONNOIT SES DE- 
FAUTS, ET Q^M, EN COMMENÇANT UNE NOUVELLC 
ANNÉE, VA TRAVAILLER À s'eN CORRIGER. . ^ 

Oh î c'eft moi, c'eft moi, s'écria- t-elle, en fe jettant 
dans les bras de fa mère, & en pleurant amèrement. 

Madame de Fougères verfa aufli des larmes, moitié- de 
chagrin fur les défauts de fa fille, & moitié de joie fur le 
repentir qu'elle en témoignoit. 

Allons, lui dit-elle, après un moment de filence, prends 
donc ce qui t'appartient ; & que Dieu, qui a entendu ta 
réfolution, te donne la force de l'exécuter. 

Non, ma chère maman, répondit Rofaiie. Tout cela 
n'appartient qu'à la perfonnedu premier billet. Gardez- 
Je moi jufqu'à ce que je fois cette perfoniie. C'eft vous qui 
médirez quand je le ferai devenue. 

Cett réponfe fit beaucoup de plaifîr à Madame de Foi:- 
gères. Elle raflèmbla auffi-tôt les joujoux, les mit dans une 
commode, & en préfenta la clef à Rofaiie, en lui difant : 

TOME I. H Tiens 
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Tiens, ma chcre fille, tu ouvriras la commode quand tu 
jugeras toi-même qu'il en faa tems. 

11 s*étoitdéjà écoulé près de fix femaines, fans que Ro- 
falie eût eu le moindre accès d'humeur. 

Elle fe jetta un jour au cou de fa mère, & lui dit d'une 
voix étouffée : Ouvrirai-je la commode, maman ? Oui, ma 
fille, tu peux l'ouvrir, lui répondit Madame de Fougères, 
<n la ferrant tendrement dans fes bras. Mais, dis-moi 
<lonc, comment as-tu fait pour vaincre ainfi ton caiaftere ? 
Je m'en fuis occupée fans cefle, lui répliqua Rofalie. 11 
m'en a bien coûté ; mais tous les matins Se tous le foirs, 
cent fois dans la journée, je priois Dieu de foutenir mon 
courage. 

Madame de Fougères répondit les plus douces larmes. 
Rofalie fe mit en poflefîion des joujoux, & bientôt après, 
des cœurs de tous fes amis. 

Sa mèrfc raconta cet heureux changement, en préfence 
d'une petite fille qui' avoit le même défaut. Celle-ci en fut 
Il frappép, quelle prit fur le champ, la réfolution d'imiter 
Rofalie, pour devenir aimable comme elle. 

Ce projet eut le même fuccès. Ainfie, Rofalie ne fut pas 
feulement plus heureufe pour elle-même; elle rendit aulfi 
heureux tous ceux qui voulurent profiter'de fpn exemple. 

Quel enfant bien né ne voudroit pas jouir de cette gloire 
& de ce bonheur. 



LE CONTRETEMS UTILE. 

DANS une belle matinée de mois de Juin, Alexis- fe 
difpofoit à partir avec fon père pour une partie de 
plaifir, qui, depuis quinze jours, étoit l'objet de toutes fes 
^enfées. Il %'étoit levé de très-bonne heure, çe^ntre fon or- 
dinaire, pour hâter les préparatifs de l'expédition. Enfin 
au moment où il croyoit avoir atteint le terme de fes efpé- 
rances, le ciel s'obfcurcît tout-à-coup; les nuages s'entaf- 
ferent; un vent orageux cou r boit les arbres, & foulevoit 
la pouffiere en tourbillons. Alexis defcendoit à chaque inf- 
tant dans le jardin, pour obferver l'état dp ciel, puis il re- 
montoit les degrés trois-à trois pour confuiter le baronictre. 

Le 
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Le ciel & le baromètre s'accordoient à parler contre Juii 
Cependant il ne craignit point de raflurer fon père, & de 
lui protefter que toutes ces apparences fâcheufes alloient fe 
diffiper en un clin-d'oeiJ, qu'il feroit même bientôt le plus 
beau tems du monde ; & il conclut, qu*il falloit partir 
tout de fuite pour en profiter. 

' M. de Ponval, qui n'avoit pas une confiance aveugle 
dans les pronoftics de fon fils, crut qu'il étoit plus fage d*aN 
tendre encore. Au même inftant les nuesxreverent, & une 
pluie impétueufe fondit fur la terre. Alexis, doublement 
confondu, fe mit à pleurer, & rcfufa obftinément toute 
confolation. ^ 

La pluie continua jufques à trois heures de l'après-nnidi. 
Enfin les nuages fe difperferent, le foleil reprit fon éclat, le 
ciel fa férénite, & toute Ja nature, refpiroit la fraîcheur du 
printems. L'humeur d'Alexis s'étoit, par degrés, éclaircie 
comme l'horifoB. Son père le mena dans les champs; 
& le calme des airs, le ramage des oifeaux, la verdure des 
prairies, les doux parfums qui s'exhaloient autour de lui, 
achevèrent de ramener la paix & la joie dans fon cœur. 

Ne remarqueç-tu pas, lui dit fon père, la révolution dé- 
iicieufe qui vient de s'opérer dans toute la création ? Rap- 
pelle-toi les triftes images qui affligeoient hier nos regards : 
la terre crevaiKe par une longue fécherefle, les fleurs déco- 
lorées & penchant leurs têtes languiffantes, toute la végéta- 
tion qui fembloit décroître. A quoi devons nous attribuer 
le rajeuniflement foudain de la nature ? A la pluie qui vient 
de tomber aujourd'hui, répondit Alexis* L'injuftice de fes 
plaintes, & la folie de fa conduite, le frappèrent vivement 
en prononçant ces mots. Il rougit ^ & fon père jugea qu'il 
fuffifoit de fes propres réflexions, pour lui apprendre une 
autrefois à facrifier, fans regret, un plaifir perfonnel au 
bien général de l'humanité. 
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AVERTISSEM ENT 
Sur la Pièce /uivante. 

CETTE Pièce doit entrer dans le Nouveau Théâtre Mt- 
m<2»/,colleâion deflinée à nous faire connoître les Ouvrages 
Dramatiques d'une nation pleine de génie, & qui a déjà 
répandu tant de ricbefles dans notre littérature. M. Fric- 
dely auteur de cet eilimable recueil, auquel on ne fauroit 
donner trop d'encouragemens, a bien voulu me communi- 
quer fk traduction, pour Tinfércr dans mon Journal. Je 
ne m'y fuis permis que de légères altérations, pour en ren- 
dre la leéture plus propre aux enfans. 



LE PAGE. 

DRAME EN UN ACTE, 

Personnages. 

Le Piince de *** 

Madame de Detmond. 

Detmond Paîné^ Eufeigne 1 « rj 

Detmond le cadet, Page ] T^ J^'' 

Le Capitaine Dornonville, ^nrj^r^. 

Le Directeur d^une Ecole Royak, 

Un Valet-de-chambke» 

Le Théâtre repréfente une antïchamhre du Palais. Unepmie 
ouverte à deux battans^ latffe voir un cabinet, dans lequel efi kA 
lit de camp» On voit au pied du lit, JUr un guéridon^ uni 
lampe allumée ^ une mmtre, 

SCENE I. 

Le Prince {à demi habillé^ couché fur un ht de camp, Uf couvert 
d* un grand manteau). Le Page {dormant /ur un fauteuil 
dans V antichambre) , 

le 
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Le Prince (Je reveillant). 

VOILA ce qu'on appelle dormir '.....Hcureufement la. 
paix eft faite.... On peut fe livrer au fommeil, fans 
craindre d'être réveillé par le bruit des armes. {îlregcarde 
à /a montre.) Deux heures? Il doit être plus tard! J*ai 
dormis plus que cela. (// appelle.) Page ! Page ! 

Le Page (Je réveille en furfaut^ fe levé Cs* retonde dans le 
fauteil). Eh bien ? qui m'appelle ? Tout à Pheurc, un 
moment. 

Le Prince, Y a-t-il quelqu'un ? Perfonnc ne répond ? 

Le Page (fe tournant de cSté isf d\ u're, isf fe parlant â. 
luimtme). Mon Dieu ! je dormois fi bien l 

Le Prince. J'entends parler. Qui eft Ja ? 

(Jl tourne le garde vue de la lampe t^ regarde,) 

Eft il poffible ! Quoi l c'eft cet enfint ? Devoit-il veiliec 
près de moi } ou moi près de lui ? A quoi a-t-on penfë ? 

Le Page (fe levé twt endormi t^fè frotte la yeux) . Mon- 
feîgncur ! 

Le Prince. Viens, viens, mon petit ami, révcilie-toi ! 
Vois l'heure qu'il ctt à ta montre l la mienne eft arrêtée. 

Le Page (s* appuyant fur les hras du fauteuil^ t3 toujours 
endormi). Comment? comment, Monfeigneur? 
• Le Prince (fouriant). Tu tombes de fommeil. La 
drôle de petite figure ! Qu'il feroit bon à peindre dans 
cet état ! Je t*aî dit de voir à ta montre l'heure qu'il eft. 

Le Page {s* approchant à pas lents.) Ma monti'e, Mon- 
feigneur ? Ah î excufez-moi» je n'en ai point. 

Le Prince. Tu rêves encore ? Mais en effet n'aurois-tu 
pas de montre? 

Le Page, Je n'en ai jamais eu. 

Le Prince. Jamais? Comment ton père t'a* envoyé ici 
fans te donner une des chofes ies plus néceflaires, & même* 
la feule dont tu aies befoin pour faire ton fervice ? 

Le Prge. Mon père ? Ah ! fi je l'avois encore ! 

Le Prince. Tu ne las plus ? 

Le Page. Il eft mort même avant que je fuiîè né. Je ne. 
l'ai jamais connu. 

Le Prince. Pauvre . enfant ! mais ton tuteur, ta mère, . 
auroient bien dû foiigcr.... 

Le Page, Ma mère, Monfeigneur ? hclas ! vous ne Icv 

(avez donc pas ? elle eft fi malheurcufe ! Ci pauvre! Tout 

H 3 ce 
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ce qu'elle nvoît d'aroent, elle l'a employé pour moi, mais 
elle n'en a voit pas aflbz pour m 'acheter une montre. Mon 
tuteur a l)ien dit qu'il m'en falloit une; {il Mille) cepen- 
dant il ne me l'a pas encore donnée. 

Le Prince, Qui eft ton tuteur ? 

Le Pa^^e. Monfeigneur, c'eft mon oncle. 

Le Prince (furinnt). A merveille; mais il y a bien des 
oncles dans le monde, comment s'appelle le tien ? 

Le Page, C'cfl un des Capitaines de vos Gardes. Il eft 
de fer vice aujourd'hu i. 

Le Prince, Tu as raifon ; je m'en fouviens, c'eft lui qui 
t'a préfenté. Mon petit ami, prends cette bougie, {lllui 
met un bougie dans les mains,) Tiens- la bien. Dans ce ca- 
binet, (il le lui montre) là, à côté, tu trouveras deux montres 
pendues à la glace. Apporte celle qui fe trouvera à ta 
droite ; & fur-tout prends garde de mettre le feu avec la 
bougie. Va. 

Le Page {enfirtant). Oui, Monfeigneur. 

S C E N E II. 

Le Prince (feul) L'aimable enfant! Quelle naïveté!, 
quelle franchife ! Ah ! s'il y avoit un homme comme cet 
enfant, & que cet homme fût mon ami ! C'eft dommage 
qu'il foit fi petit : je ne pourrai pas m*ea.ferviri il faudra 
le renvover a fa mère. 



SCENE m. 

Le Princey Le Page. 

Le Page {tenant la lumière d'une main t5f la montre à 
Vautre). Il efl cinq heures, Monfeigneur. 

Le Prince. Je ne me trompois pas. La jour va bientôt 
paroître. ( // reprend Ja utcntre). Mais eft- ce là celle que j'ui 
demandée ? celle qui étoit à droite ? 

Le Page. N'eft-ce pas elle, Monfeigneur ? Je le croyois 
pourtant. 

Le Prince. Eh! mon petit ami, quand ce feroit elle! fi 
tu avois bien entendu tes intérêts, tu aiirois pris l'autre; 
car celle-ci tout enrichie de brillans, ne peut convenir à ua 
enfant. N'aurois-tu confulté que ta cupidité } Aurois-tu le 

fort 
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fort Je cçnx qui perdant tout pour vouloir trop gagner ? 
Répond s- moi. 

Le Page. Comment cela ? Monfeigneur, je ne vous en* 
Icnds pas. 

Le F) h/ce. Il faut que je m'explique plus clairement. 
Sais-tu diftinguer la droite de la gauche ? 

Le Page (regardant alternativement fes deux mains) . La 
droite &: la gauche, Monfeigneur ? 

Le Frince {Juî mettant la main fur F épaule). Va, mon en- 
fant, tu les diflingues peut-être aufïi peu que le bien & le 
mal. Que ne peux tu conferver cette heureufe ignorance ! 
Va, cours chercher ton oncle le Capitaine, qu'il vienne 
me parler. (I^ Page fort.) 

SCENE IV. 

Le Prince (jfeul). II cft plein d'ingénuité, tout-à-faît ai- 
mable ! ... .Raifon de plus pour le rendre à fa famille. La 
Cour eft le féjour de la féciu(5tion. Je nefoufFrirai pas qu'il 
en foit la viélime. Je veux Je renvoyer. Mais où ira-t-il? 
Si fa mère eft auili indigente qu'il le dit ? Si elle eft horp 
d'état de l'élever ? Il faut que je m'en informe. Dornon» 
ville pourra me donner ià-defru& tous les éclairciiïbmens 
que je defîre. 

SCENE V. 

Le Prince^ Le Page* 

Le Page. Monfeigneur, mon oncle, le Capitaine^ va fe 
rendre ici. 

Le Prince, Eh bien ! qu'eft-ce donc? tu as l'air bien ac- 
cablé 1 Eft-ce que tu auj'ois encore envie de dormir ? 

Le Page, Hélas, oui, Monfeigneur. Un peu. 

Le Pr'wce, Si ce n'eft que cela, va, remets-toi dans ton 

fauteuil. J'ai été enfant comme toi. Je fais combien le 

fommeil eft deux à ton âge. Remets- toi,, te dis-je, je te 

le permets. 

(Le Pagefe remet dans k fauteuil i^ s'arrange pour dormir.) 

Je me doutois bien qu'il ne fe le feroit pas dire deux fois. 

H 4 SCENS 
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SCENE VI. 

Le Prince^ DornoTnnley Le Page {^emioimi.) 

D<r-mn'ville. Monfeigncur 

Le Prince, Approchez, Monfieur. Que penfez-voiis du 
petit meirager que je vous ai envoyé ? A quoi i'emploii*ai- 
je } à me lervir dans la chambre ? 

Dcrnonvire {Jjavjfant les épaules). Il eft, jel 'avoue, bi.Û 
petit. 

le Prln-e. Ou à courir à cheval pour des commifÏÏons ? 

/ wwtifvlîîc. Je craindrois qu'il ne revînt pas. 

Le Prince. Ou à veiller ici la nuit ? 

DanoKvilie (fiuriant). Oui, pourvu que votre Altcflc 
dorme elle-même. 

Le Prince. Quel parti puîs-je donc tirer de cet enfant ? 
Aucun, cela cft clair. AufB en me le donnant, n*avcz- 
vous vraifemblablement pas prétendu qu'il fût utile à mon 
fcrvîce, mabque je le devinffe à fa fortune Vous m'aviez 
bien dit que fa mère n'étoit pas en état de l'élever. Mais 
cft-il vrai qu'elle foit réduite à la dernière mifcre ? 

DormnviUe {mettant la, naùn fur fou cœur). Oui, Monfei- 
gneur, t*eft l'exaâe vérité. 

Le Prince. Et par quels malheurs ? 

Dornonviilcs Par cette guerre même qui en a enrichi tant 
d'autref. A la vérité, fa terre n'étoit pas abfolument libre. 
Mais la voilà paffëe tcut-à-fait en des mains étrangères. 
Tout eft pillé, brûlé, détruit de fond en comble. Par-def- 
fus cela des procès ; ils fuccèdent à la guerre, comme ht 
pefte à la famine. Heureufement pour elle fes fil& font 
placés. Le plus jeune eft votre Page, l'aîné eft Enfcignc 
dans vos Gardes : quant à la mère,, elle vivra comme clic 
pourra. 

Le Prince, Bien miférablement fans doute. 

Dcrnonvilk, Cela cft vrai, Monfeigneur (froidement). 
Elle s'eft réfugiée dans une cabane, où elle vit feul h dé- 
Jaiflee. Je n« vais jamais la voir. Je fuis fon frère, & je 
ne pourrois fuoporter le fpr<^acle affreux de fa mifcre. 

Le Prince. V ous êtes fon frère ? 

Dornon^vilîe, Oui, malheureufement, Monfeigneur. 

Le Prince {avec mépris), Malheureufement.^ Et vou$ 

n^allez 
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n'allez pas la voir ? Je vous entends, Monficur. Sa mifere 
vous feroit rougir ; ou fi elle vous touchott| il vous en 
couteroit pour la feulager. 

( Dornonvi lie parût t emSarra0,) 

Comment nommez-voùs votre feur ? 

Domonruille, Detmond. 

Le Prince (rèfléchijffant)» Detmond? Mais n*avoîs-je pas 
dans mes troupes un Major de ce nom ? 

Dormnville^, Ileftvrai, Monfeigneur. 

Le Prince. Qui fut tué a l'ouverture de la première cam- 
pagne ? 

Dornonville, Oui, Monfeigneur. C'étoit le père de 
i'Enfeigne & ds cet enfant. Homme d'honneur « |rfeîn 
de courage, il montoit à Taflâut, de Pair dont on va à une 
fête ; il avoit le cœur d'un lion 4 

Le Prince, D'un homme, M. lé Capitaine, c'eft en dire 
davantage. Je me fou viens très-bien de lui, & je deâre. 
rois 

DornonviUe {i apf>rocbant) , Que dcfireroit votre Alteflè .> 

Le Prince, De parler à fa veuve. 

Dornonville. Vous le pouvez à l'inftant même. Elle eft 
ici. 

Le Prince, Elle eft ici ? Envoyez chez elle ; qu'elle 
vienne dès. qu'elle fera levée. . Je. veux Ja voir & lui rendi'e 
fon enfant. 

Dornonville. Monfeigneur. ... 

Le Prince. Je vous défends dé l'en prévenir ; allez. 

(Le Capitaine f(n:t,) 



SCENE VII.\ 
Le Prince^ Le Page (endormi). . 

Le Prince, Quoi ! réduite à un état *fî miférable, par la 
guerre ? quel horrible fléau ! Que de familles il a plongéea 
dans la mifere ! Il vaut mieux encore qu'elles foient maU 
heureufes par la guerre que par moi 1 C'cft la néceiSté & 
non mon goût qui m'a fait prendre les armes. 

{fl yh leve^ i^ aprh av^it fait quelques tours .^ il s* arrête • 
devant le fauteuil du Page.) 

L'aimable enfant! comme il dort fans inquiétude! 

C'eft l'innocence dans les bras du fommeiU II iè croît dans 
Hj là 
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la maifon d'un ami, où il ne doit point fe gêner. Voilà 
bien la nature ! ( îlfe promène encore,) 

Sa mère ? mais en vérité, je ne fer ois pas beaucoup 
pour elle, (î elle refTembloit au Capitaine. Je veux là met- 
tre à l'épreuve, pour la bien connoitre, and enfuite en- 

iuite il fera toujours tems de prendre un parti. 

(// s* appuie fur le ^os du fauteuil^ tsf en regardant le Page 
d*un air d^amiùéy il apperçoit une lettre qui fort de fa 
pcche,) 

Mais qu'apperçois-je ? Je crois que c'eft ui>e lettre, 
{III * ouvre tsf en lit lafîgnature. ) 

" Ta tendre mère, de Dctmond".... 

Ah ! c'eft de fa mère ! La lirai-je ? Je veux connoître 
fon caraélere. Elle n'aura point diflimulé avec fon enfant. 
Lifons. (Il lit,) 

" Mon cher Fils, 

" La peine que tu as à écrire, ne t'a point empêché de 
fatisfaire à la demande que je t'avois faite ; & ta lettre eft 
même plus longue que je ne ï'efpérois. Cette bonne volonté 
me confirme ta tendrefle : j'y fuis bien fenfible, & je t'em- 
braflè de tout mon cœur. Tue me marques que tu as étc 
préfenté au Prince, qu'il a eu la bonté de t'agréer ; que 
c'eft Je. meilleur & le plus doux des maîtres, & que tu 
l'aimes déjà beaucoup." 
(// regard le Page,) 

Quoi ! mon ami, c'eft là ce que tu as écrit à ta mère ? 
Je ne fais donc que mon devoir en te payant de retour, 
& en cherchant à te donner des preuves de mon amitié. 

" Tu as raifon de Taimer mon enfant, car fans fa géné- 
reufe affiftance, quel feroit ton fort dans le monde ? Tu as 
perdu ton père ; & quoique ta mère vive encore, tu n'en 
es pas moins à plaindre ; la fortune l'a mife hors d'état de 
remplir fes devoirs envers toi ; c'èft le plus grand de mes 
chagrins, Je plus cruel de mes tourmens. Tant que je 
oa'ai eu à penfer qu'à moi, le malheur m'a trouvée iné- 
branlable ; mais quand ton image vient fe préfenter à 
mon efprit, mon cœur fe brife, & mes larmes ne peuvent 
tarir." 

Beaucoup de tendrefle, beaucoup de fenfibilité à ce qu'il 
paroît ! Et (î elle eft auflî excellente femme que tendre 
mèrc.Et pourquoi ne le feroit-elle pas ? Elle l'eft ! Je n'en 
puis douter. 
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" Je ne fauroîs, mon ami, te conduire moi-même furie 
chemin de la fortune, comme je le voudroia; je fuis forcée 
de refter ici dans la folitude & Péloignement ; mais avec 
toute la force que la tendreflè m'infpire, je ne céderai de 
te donner des confeils ; & ma voix, tant qu'elle pourra fe 
faire entendre, terépétera toujours de fuivre les fcntieis 
deThonneur & de la vertu. Mon ami, donne-moi une 
preuve nouvelle de cette obéiflance que tu as eue pour moi. 
jufqu'à préfente, porte toujours cette lettre fur toi.'* 
(// regarde le Page. ) 

Eh bien ! il étoit obéiflant. / 

" Quand tu feras en danger de manquer à ton devoir, & 
de négliger les avis que je t'ai donnés en t'embraflant la. 
dernier fois, & en t'arrofant de mes larmes, ô mon fils L 
refibu viens-toi de cette lettre, ouvre-la : penfe à ta mère,, 
à ta mère infortunée, que l'efpérance feule qu'elle fonde 
fur toi, foutient dans la folitude." 

Comment ? n'a-t il pas un frère ? 

" Penfeque tu la ferois mourir de douleur, & que tu per- 
cerois toi-mcme le cœur qui t'aime le plus fur la terre." 

Elle fent fon danger. Ellearaifon; car il eft expofé... 
Devoit-elle fe réfôudre à l'envoyer ici ? 

** Ce n'eft point le foupçon & la défiance qui parlent 
par m?, bouche ; ta conduite ne les a pas fait naître. Non, 
mon enfant, non. Ton frère a fait couler mes larmes; tu 
ménageras plus que lui l'anle fenfible de ta mère." 

Ainfi l'aîné? l'Enfeigne.:...!! faut que je m'éclaircifle 
davantage. 

** Tu as toujours été fou mis, refpeélueux : je te rends 
ce témoignage avec des larmes de joie. Continue, mon 
fils, deviens un honnête homme ; & ta mère fi pauvre, fi 
malheureufe qu'elle foit, oubliera bientôt fes malheurs Se 
fa mifere." 

Fort bien, elle me plaît ; le malheur ajoute à rilévation 
de fon ame au lieu de la flétrir. 

** Tu me marques à la fin de ta lettre, que tous tes ca- 
marades ont une montre. Je vois quil t'en faudroit une 
aufli ; cependant tu brifes là-delTus, & tu me caches le defir 
que tu en as. Cette retenue me charme ; je fuis défefpcrce 
de ne pouvoir la récompenfer. Tu le fais, mon ami, je ne 
le peux pas, & tu me le pardonneras. Des affaires pref- 
fantes m'appellent dans la capitale ; je vais m'y rendre : & 
ce voyage m'cnle^^ei-a le peu qui me relie. Cette dépenfe 
H 6 eft 
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cil néceflâîrc, & je ne puis l'éviter. Mais fois perfuadé que 
dans la (bite, je ferai tout ce qui dépendra cle mol pour 
contenter ton defir. Et dliflS-je me refufer tout, je ne veux 




^ : montrer 

cette lettre à mon ^oufe, & la garder. Mais, non, c'eft le 
trcfor de cet enfant, pourquoi le lui ravir ? 
(Il remet la lettre dans la poche du Page,) 

Avec quelle tranquillité il dort encore! Le ciel, dit-on, 
prépare le bonheur de fes enfans pendant leur fommeil. 
Cefa fe vérifiera fur lui. Sa fortune eil faite. 
(Il le prend par la main,) 

Mon ami ! mon ami ! 

(Le F âge Je réveille ^ regarde le Prince pendant quelques 
mcmenj avec de grands yeux ) 

II eft charmant, d'honneur! Viens, mon petit ami, ré- 
veille-toi. Il fait grand jour, & tu ne peux pas dormir ici 
plus long- tems. Levé- toi. 

Le Page (fe levant lentement). Oui, Monfeigneur. 

Le Prince. Tu es encore tout endormi. Tiens, va dans 
mon cabinet. (Il y va.) Eteins la lumière & ferme les 
portes. 

(Il éteint la lumière ^ ferme les portes.) 

Maintenant va dans celui où tu as pris la montre. Va 
vite, Non, non, par ici ; tiens, en face, vite. Reviens 
de ce côté- là. Eh oien es-tu éveillé à préfent ? 

Le Page. Ah ! oui, Monfeigneur. 

Le Prince. Dis moi un peu, car je te regarde comme un 
enfant appliqué, habile même, fais-tu déjà écrire des let* 
très ? 

Le Page. Oh !• quand je veux. J'en ai déjà écrit deux 
grandes. 

Le Prince. Et ces deux, à ta mère fans doute > 

Le Page, {d'un air gai ^ familier^. Oui, Monfeigneur, 

ma mère. 

Le Prince. La joie brille dans tes yeux, quand je te parle 
d'elle. {A part. ) Comme ils s'aiment dans leur milere ! 
{Haut.) Mais eft-elle donc bien bonne, ta mère .^ , 

Le Page (prenant une main du Prince avec Us fiennes) . Ah! 
fi vous la connoiflîez l 

Le Prince. Je la connaîtrai, mon ami. 

te Page^ £11 eft û douce, ell m'aime tant... 

U 
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Le Prince, Je fouhaîtérois qu'elle eut des fils qui lui rcf- 
(êmblaflént. Ton frère rEnfeigne? on dit qu'il ne fe con- 
duit pas bien. Mais toi ? 
Le Page (remuant la tête) . Ah! mon frère Enfeigne ! 
Le Prince. Oui, il lui caufe« dit-on, beaucoup de cha- 
grin. Cela eft-il vrai ? 

Le Page, Ah ! Monfeigneur Mais on m'a défendu 

d'en ouvrir la bouche. Si fon Colonel le favoit (D'un 

air de confidence,) Oh ! c'cft un homme dur & méchant 
que ce Colonel. 

Le Prince, II n'en faura rien, je te le promets. Pai'lc, 
qu'eft-il donc arrivé ? Qw'eft-ce que ton frère a fait ? 

Le Page. Bien des chofes. Je ne fais pas moi-même au 
jufte ce que c'eft. Tout ce que j'ai vu, c'eft que ma mère • 
en a été très en colère ; & que pour couvrir la faut de mon 
frère, eUe a donné tout ce qu'elle pofledoit. 

{Il ï approche du Prince àf lui dit à voix hajfe,) 
Il auroit pu fans cela, difoit-elle, être renvoyé du (ér- 
vice. 
Le Prince. Renvoyé du fervice ? Et pourquoi donc ? 
Le Page. Ah ! Monfeigneur, voilà ce que je ne peux 
dire. 
Le Prince. Quoi, pas même à mot ? 
Le Page. On ne me l'as pas dit à moi-même. 
Le Prince {riant). On à très-bien fait, à ce qu'il me 
fcmble. Mais pour en revenir à toi, comm tu n'as point 
de montre, .n'en aurois-tu pas demandé une à ta mère dans 
tes lettres ? 
Le Page. Une feule fois, pas davantage. 
Le Prince. Fort bien. Elle t'en a donc fait un reproche ? 
Le Page. Oh ! non, Monfeigneur. Au contraire, elle 
m'a écrit qu'elle économiferoit fur Je peu qu'elle a pour m'en 
donner une. Je fuis fâché de lui en avoir parlé. Elle a dé- 
jà tant de peine à vivre ! Cela me donne bien .du chagrin. 
Le Prince. Cela doit t'en donner auffi. Un bon nJs ne 
doit pas être à charge à fa mère ; il eft au contraire de fon 
devoir de chercher tous les moyens de la foulager. Quant à 
la montre, s*il ne s*agiiîbit que de cela, on pourroit te con- 
tenter. ( // tire fa bourfe. ) 

Tiens, mon petit ami ! voilà douze louis dont je peux 
difpofcr. Je yeux t'en ftiire cadeau ; donne-moi ta main. 
Le Page pendant la mai\ pendant tjuc le Prince compte}.. 
Sont-îb pour moi, Monfeigneur ? 

Le 
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Le Prince. Oui, fans doute ; mais dis-moi, que comptes- 
tu fiaire dfe cet argent ? 

Le Page, N'en pourrois-je pas acheter une montre ? 

Le Prince. Oui, & même une très- bel le! Mais à bien 
examiner les chofes, tu n'as pas abfolument befoin de mon- 
tre, il y en à aflez ici. 

(Pendant que le Page le regarde attentivement.) 

Si j'étois à ta place, je fais bien ce que je ferois. J'em- 

Îiloyerois mieux cet argent. Cependant comme tu voudras, 
e vais m'habiller. Refte ici jufqu'à mon retour. 
Le Page (Vappellant). Monfeigneur.... 
Le Prince. Eh bien, que veux-tu? 
Le Page, Ma mère eft ici. Elle part ce matin, & je 
* voudroi^bien lui dire adieu. {^D^un air carejfant.) Me le 
permettez- vous ? 

Le Prince. Non, mon ami, cela n'ell pas néceflaire. Ponr 
csette fois, ta mère viendra ici. Tu la verras ; un peu de 
patience» (H/ort.) 

SCENE VIIL 
Le Page (feuî).' 

Elle viendrai ici ? Je la verrai ? Et pourquoi cela? Que 

m'importe ? il fuffit qu'elle vienne, & que je l'embraffe 

Un, deux, Xvo\z.,„( Il compte jufqu* à douze.) 

Douze louis pour une montre! Ah que je fuis content ! 
il me femble déjà l'avoir dans mes mains, l'entendre aller, 
la monter moi-même. Mais quand le Prince a dit, qu'il 
fauroit bien ce qu'il feroit, s'il étoit à ma place, qu'enten- 
doit-il par-là? Que feroit-il donc? Oh! lui! qui a des 
montres dans toutes fes chambres, il ne fait pas ce que l'on 
fouffre de n'en pas avoir. Mais il m'a dit aulii, qu'un bon 
fils doit fcnilager fa mère. Sans doute il penfoit alors à la 
mfenne. L'ouze louis ! (Il les regarde.) C'eft à la vérité 
bien de IVir^ent ! bien de l'argent ! Si ma mère les avoir, 
ils lui feroient d'un grand fecours. [Il prejje V argent avec 
fes deux maifis contre fon cœur.) 

Ah ! une montre ! une montre ! 
(Laijjant toniherfes mains.) 

Mais aufli une mère ! une mère fi tendre! Hier encore, 
elle étoit fi abattue ! elle avoit un air fi pâle, fi malade! ]e 
croîs qu'en lui donnant cet argent, elle feroit tout d'un coup 

foulagce. 
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foulagée.„.Ferai-je ce facrifice pour elle ? 1,{D^un air dé* 

à dé,) 

Oui, fans doute, oui! mais qu'elle vienne prompte- 
ment, car je pourrois bien en avoir du regret. La montre 
me tient trop au cœur. 

(// met fin doigt fiirfii bouche.^ 

Paix î écoutons ! on vient. 



SCENE IX. • 
^îadame de Detmondy Dormnville^ Le Page, 

Le Page (^courant au-devant de fa mère). Ah ! ma mère? 

Madame de Detmond {regarde de tous cotés d'un air inquiet^ 
fans faire attention à V enfant). Je ne fais, mon frère; mais 
je fuis inquiète. Que me veut donc le Prince ? 

DorTtonville. Tiens, regarde cet enfant î Eh bien, il veut 
te le rendre. 

(El/e regarde avec effroi pm enfant^ qui ne ceffe de la ca* 
reffer d'un air fatisfait,) 

Mais aufli, il y avoit de la folie à l'amener ici. A quoi 
le Prince peut-il l'employer ? Les autres Pages deviennent 

grands, fe forment, & entrent au fer vice : Mais lui 

(Jvec une gefe de mépris,) Il aft trop chétif, il ne fera ja- 
mais bon à rien. Le lait dont tu l'as nourri, étoit emiroi- 
fonné par tes chagrins, c'ell une plante dont le germe eft aU 
téré. Jamais il ne deviendra plus fort. 

Mde, de Detmond {avec douleur). Mon frère !... 

ï)ornonviile. En un mot, quand tu verras le Prince, 
garde-toi bien de lui parler de cet enfant. Ce feroit inutile. 
Solicite plutôt fa faveur pour PEnfeigne. Il fè forme au 
moins celui-là : c'cft un homme \ 
.Mde, de Detmond, Que dis-tu ? pour i'Enfeigne ? 

Dornonville, Oui. 11 Ta envoyé chercher, 

Mde. <ie Detmond, Tu m'effraies. Aurôit-il appris?..,» 

Dornonville (d^un air froid). Cela pourroit bien être: 
c'eft même probable. . 

( S' appuyant fur fa canne l3 branlant la tête.) 

Que pcnfes-tu qu'il en arrivât, s*il favoit que le drôle a 
voulu décamper ? qu'il a pris de Pargent } & que ce n'eft 
que parce que j'ai arrangé leschofes....(rt'y^r emportement.) 

Eh bien ! vous verrez que je ferai la viétime démon bon 

cœur^ 
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cœur, & que l'on m'enverra moi-même aux arrêts. Je 
voudrois ne m'être jamais embarrafle du foin de tesenfan». 
Mais auffi je ne m'en mêlerai plus. 

(Il part en grondant^ ^ fe retournant encore.) 
Non ! je ne m'en mêlerai jamais de la vie. (lîfirt,) 



SCENE X. 

Madame de Detmondj Le Page. 

Le Page {yiiyant /on in^iétude). 

Mon oncle efl toujours de maiivaifc humeur. Mais kif- 
fez le dire, maman, & ne craignez rien. 

Madame de Detmond. Tais-toi, mon enfant. Tu ne fais 
pas.... 

Le Page, Oh ! j'en fais plus aue lui. II s'en faut que le 
Prince (oit comme il le dit. Il ne fait de mal à perfonne. 
Au contraire, voyez, voyez ! 

(// lui montre les dcu%,e huis qu'il a dam fa main.) 

Tout cela.. ..Eh bien ! c'eft lui qui me l'a donné. 

Mde. de Detmond (Iwprife). Eft-il poffible? Le Prince? 

Le Page. Il l'a tire d une grande, grande bourfe remplie 
d'or, un inftant avant que vous viniuez. Ah I ft le Prince 
vouloit, maman, s'il vouloit !....Oh ! il eft riche, lui ! 

Mde. de Detmond. Mais pourquoi ? Je n'y comprends 
rien. Il faut pourtant qu'il ait eu un motif. 

Le Page. Certainement. Sa montre s'étoît arrêtée. Il 
a chaile hier toute la journée, il avoit oublié de la monter, 
& ce matin.... 

(// cimrt au cabinet Isf en ouvre la pote,) 

Tenez, c'eû là qu'il étoit couché. Il m'appelle, me dit 
de regarder à ma montre : & comme je n'en avois pas... 

Mde. de Detmond. Il t'a donné cet argent. 

Le Page. Oui, il me l'a donné pour en acheter une. 
(U lui montre P argent de nottveau.) 

Douze louis, ma chère maman ! 

Mde. de Detmond. Regarde-moi. Doîs-jc te croire ? 

Le Page. Aflurément ! mais je ne fuis pas prefle d'a.voir 
une montre. Il s'en trouvera toujours une pour moi» 
{Il prend la main de fa mère.) 

Prenez cet argent, maman ! mettez4e dans votre bourle. 
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Mde, de Dt'imond {émue.) Comment, mon fils, com- 
ment?.... 

Le Page, Je fouffrc tant de vous voir toujours dans les 
larmes ! Ah ! ma mère, je voudrois avoir bien de l'argent, 
& vous ne pleureriez plus. Tout, oui, tout cequcj'aurois, 
je vous le donnerois de bon cœur. 

Mde, de Detmond (fe h ai Jf ont fur iui.) Quoi.^ tu voudrois, 
mon fils?.... 

Le Page. Que j'aurois de plaifir à vous voir heureufe & 
contente ! 

Mde. de Detmoml (Vemhrajfant.) Je le fuis, mon ami. Je 
ne donnerois pas le bonheur que je goûte en ce moment 
pour tout l'or de ton Prince. 

(Elle l'embrajje une féconde fois.) 
Ah ! tu ne fens pas l'imprelRon que fait la tendrefle com- 
patiâànte d'un fils fur le cœur d'une mère infortunée ! 

Le Page (reprend la main de fa mère.) Vous prendrez cet 
argent au moins? je vous en prie, ma chère maman, ne me 
rclufez pas. 

-ftfôf. de Detmond. Ouï, mon ami, je le prends. Comme 
Où pourroit te tromper, c'eft moi qui me charge... 

Le Page. De quoi? de m'avoir une montre ? 

Mde. de Detmond. Si tu relies avec le Prince, il t'en £iut 
une. 

Le Pnge. Eh non, non ! Le Prince a des montres par- 
tout, & u m'a dit lui-même que je n'en avois pas bcfoin. 

Mde. de Detmond. Cependant, ce qu'il t^a donné, c*eft 
pour en avoir une ? 

Le Page. N'importe: il me Ta dit. 

Mde. de Detmond. Tu me trompes, mon enfant; & tu 
ne devrois pas foire un menfonge, même par amour pour 

Le Page. Un menfonge? Vous ne me croyez donc pas? 
EM bien, je voudrois que le Prince fût prélent.' Je vou- 
drois qu'il vînt. {^11 fe retourne.) Ah! le voilà lui-même. 

S C E N E XI. 
Le Prince^ Madame de Detmcndy Le Page* 

Le Page' {courant au-devant de lui .) N'eft-il pas vrai, 
Monfeigneur, que voys m'avez d'abord donné douze louis 
pour avoir une montre ? 

Le 
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Le Prince {fouriant) Oui, mon ami. 

Le Page. Et ne m'avez -vous pas dit enfuite que je n'en 
avois pas befoin ? 

Le Prince, C'eft encore vrai. 

Le Page (fe tournant auJfi-tCt *versja nîère.y Eh bien, ma- 
man ? Eh bien ? 

Mtk, de Detmond (emharrajl^e,) Votre Altefle voudra bien 
excufer la fimplicité d'un enfant, qui oublie le refpeft... 

Le Prince. Excufer, Madame ? Cette (implicite me ravit; 
& je voudrois pouvoir la trouver dans tout le monde. Elle 
eft (i naturelle ! Parle, mon ami ! Ta mère ne Vouloit donc 
pas te croire ? 

Le Page (un peu fâché.) Non, Monfeigneur. D'abord 
elle ne voujoit pas me croire, & enfuite elle ne vouloit pas 
accepter l'argent. 

Le Prince, Que dis-tu ? accepter } As-tu fait aflèz peu de 
cas de mon préfent, pour avoir voulu en difpofer ? Je ne le 
penfe pas. 

Le Page (embarrajfé.) Monfeigneur.... 

Le Prince. Si je le fa vois, cek ne m'engageroit pas beau- 
coup à t'en faire davantage. Eh bien ! avoue-le moi, eft* 
il vrai >. 

Le Page {en m(mtrant/amère,) Ah! Monfeigneur, elle 
efl fi pauvre ! 

Le Prince {Jui prenant le menton,) Bon petit cœur! Tu as 
donc facrifié Tunique objet de tes defirs, pour fecourir ta 
mère? En vérité, il feroit affreux que cela te fit perdre une 
montre. ( // tire lajienne, ) 

Tiens î quand je ne poflederoîs que celle-là, pour récom- 
penfer ta tendrefTe, je te la donnerois. 

Le Page (la prenant avec joie.) Ah, Monfeigneur \ 
Va-t-elle ? 

Le Prince, Sois tranquille ! elle va bien. 

(Le Page court à fa mère pour lui faire voir la , montre.) 

Le Prince, Viens, mon amî, mets la montre dans ta 
poche. Et puifque tu as ii bien employé le peu que je t'ai 
donné, (// lui donne une hourfe) tiens, prends, voilà cent 
louis en place des douze premiers. 

Le Page (le regardant avec étonnement.) Quoi, Monfei- 
gneur ! 

Le Prince. Tu héfites ! Allons, prends. 

Le Page, La bourfe, & tout ce qu'il y a ?..... ^// veut h. 
tendre») En vérité c'eft trop. 

U 
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Le Trînce, Oui, fi c'étoit pour toi. Maïs je te les donne 
pour en difpofer. Et qui penfes-tu qui en ait befoin î 

Le Page. Que en ait befom ? 

{JliegnrJe le Prince^ puis fa mh'e^ i^ le Prince encore.) 

Tenez, ma chère maman ! 

Mile, de Detmond {^^^ abprochunt du Prince). Votre Al- 
teflè.... 

Le Prince, Point de remerciments, îMadame. Vous 
trouverez que c'eft très-peu, & je crains de vous faire beau- 
coup plus de mal que je ne vous ai fait de bien. Mais, 
(montrant le Page) vous le voyez fans que je vous le dife, 
cet enfant eft trop foible, trop petit pour être avec moi. Il 
eft dans un âge où l'on n'ed pas en état de rendre fervice 
aux autres. En un mot, j'efpcre que vous le reprendrez 
fans difficulté. Vous gardez le filence ? 

Mde, de Detmond. Pardonnez, Monfeigneur... 

Le Prince, Et qtioi ? 

Mde, de Detmond. Pardonnez, j'ai tort de rougir d*unê 
pauvreté dont je ne fuis pas la caufe ; & je peux fans honte 
en faire l'aveu fincere à mon Prince. 
{S^ appi cchant de lui & le fixant.) 

Oui, Monfeigneur; je fuis trop pauvre, pour élever 
mon enfant. Déjà depuis long-temsje portois lurPaveftir 
un œil inquiet. Je vais donc être en proie à la douleur* 
Ah! s'il faut que j« ramené dans le trifte afyle de la mi- 
fere, l'unique objet de. toutes mes allarmes, cet enfant que 
vous voulez me rendre, cet enfant trop jeune encore.... 
{Elle veut retenir fes /dfrwfj)...pour...fentir la perte qu'il a 
faite dans fon père.. ..Ah ! pardonnez à la foiblefTe d'une 
mère ! 

Le Page (prenant la main du Prince ^ d*un ton pénétré) > \ 

Elle pleure, Monfeigneur ! ' 1 

Le Prince. Eh bien ! quand tu vivrois auprès de ta mère? 

Le Page (d'un nir/uppliant.) Vous n'allez pas me ren- 
voyer r * 

Le Prince. Non ? Tu ne le crois donc pas ? Cette con- 
fiance, mon petit ami, me fait plaifir. Madame, il peut | 
refter. (Foulant réprouver.) Ce (croit cependant bien dom- 1 
mage, fi fes mœurs, fon innocence.... Mais, non, il n'y a , 
encore rien à craindre. 

Mdé. de Detmond (le regardant attentivement.) Son inno- 
cence, Monfeigneur ? 

Le Prince (continuant fur 'h même ton.) Ce n'eft rien, 

Madame. 
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Madame. Vous vous imagineriez peut-être, que je cherche 
à retirer ma parole. Soyez tranquille. 

Mde. ifc Detmwti {avec timid:té.) Mais cependant, fans 
manquer au rcfpeft que je vous dois, oferois-jc vous prier 
de vous expliquer, Monfeigneur ? 

Lt Prince, Madame, ce que je voulois dire, c'eft que de- 
puis long-tems je fuis très-mécontent de mes Pages. Leur 
fociété & leur exemple pourroient bien. ...Mais après tout 
ce n'eft qu'un peut-ctre, & on peut tenter.... 

Mile, di Detmwd (prenant vivement la main de fonfils.) 
ISÏon, Monfeigneur. 

Le Prince (feignant defe trouver offen/L) Non ?...Comme 
vous voudrez. Madame. 

Mde. de Detmond. LMnnocence de mon fils m*eil trop 
précieufe. Je fi-émis des dangers où j'allois l'expoitn 
Le Prince, Mais conûdérez.... 

Mde* de Detmond» Je ne confidere rien. Je vois mon eo» 
fiuit dans le feu: pourvu que je le fauve, que m'importe 
qu'il foit nud ? 

Le Prince. Mais iâns biens, (ans éducation, que devien- 
dra*t-i]« Madame } 

Mde. de Detmond, Ce qu'il plaira au ciel. Je me foumets 
à fa volonté. S'il ne peut pas foutenir ùl naiflànce, aull 
aille cultiver les champs, qu'il meure, mais innocent, aans 
le fein de Tindigence. 

Le Prince {reffrenant/e» ton naturel) C'cft jpcnfer noble- 
ment. Oui, Madame, je le vois; vous mérites tout ce 
que je fuis en état de faire pour vous. 
{S*apfrocbant d'elle G/ avec intérêt.) 
En quoi puis-je vous être utile f Quels fecours puis-jc 
vous donner? Parlez, demandez ; c'eit un ami que vous 
voyez devant vous. 

Mde, de Detmond (avec émotion.) Ah ! Monfeigneur.... 
. Le Prince, Dites-moi avant tout quelle eft votre fitua- 
tion. Où en êtes- vous pour votre terre ? 

Mde. de Detmond, Il m'eft abfolument impofiîble de la 
fauver. 

Le Prince, Vos dettes font donc bien conûdérables? Vous 
avez, m'a-t-on dit, des procès. Ne vous donnent- ils au- 
cune cfpérance ? 

Mie, de Detmond. Aucune, Monfeigneur. Un feul, où il 
s'agit d'une petite fucceflion, auroit depuis long-tems dû 
être jugé en ma faveur. Mon droit cft inconteftable ; mais 

le 
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!c crédit & les rîchcfles le comlmttent. La ncceffité m'avoit 
amenée à la ville pour tenter un accammodcment ; je n'sd 
pu y réuffir. 

Le Prince, C*eft un bonheur pour vous. La juftice vous 
fera rendue fans que vous faffiez de facrifice, je vous en 
donne ma parole. Acceptez de plus une penfion de cent 
louis. Je fouhatte qu'elle puiflè vous mettre au-delTus de 
tous les befoins. 

Mde. de Dttmmd (fejettant àfes pieds). Tant de bonté, 
Monfeigneur ! comment pourrai-je... 

Le Prince (la relevant.) Que faites- vous i Levez-vous, 
Madame, levez-vous. Je m'acquitte de ce que je dois à la 
mémoire d'un homme dont vous êtes la veuve. Je fais 
pour vous ce que je ferois pour tous ceux dont les vertus 
toucheroîcnt mon cœur. Dites-moi : héûteriez-vous en- 
core à reprendre votre enfant ? 

Mde. de Detmond. Monfeigneur, pourrois-je oublier ?.-. 

Le Prince. Et toi, mon ami, retournerois-tu volontiers 
avec «a mère.? 

Le Page (la montre à la main). Avec ma mère .' Oui, 
Monfeigneur } 

Le Prince. Mais cependant, je fais que tu m'aimes. Tu 
voudrois bien auffi reder avec moi > 

Le Page. Très-volontiers, Monfeigneur. 

Le Primée. Eh bien! fi cela eft ainfi, en te, rendant à ta 
mère, je te renverrois : & tu m'as prié fi inftamment de te 
garder près de moi ! Ta mère d'ailleurs t'a jette dans mes 
bras. Il faut donc que je prenne d'autres mefures pour 
concilier les chofes. Reftez ici, Madame ; je fuis à vous 
dans le moment. 

(iiM) 



SCENE XIL 

Mde. de Detmondy Le Page. 

Mde. de Detmond {fejettant dans un fauteuil.) O jour 
lieureux ! ô bonheur inattendu ! 

Le Page. Eh bien, manrun ? Kh bien? Etcs-vous con- 
tente ? 

Mde. de Dstmmd (le tiranfâ elle avec tendrejfe.) O mon 
fib^ mon cher ^ ! 

Le 
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. Le Page. Mais voiis ne. vous réjouiflez pas? Il faut être 
plus gaie^ ma chère maman ! 

Mde. de Detmond, Mon bonheur même me fait rougir. Il 
me reproche le peu de confiance que j'ai ^eu dans la Provi- 
dence, le chagrin mortel que je reflcntis quand tu vins au 
monde. C'etoit un moment après que l'on m'eut annoncé 
la perte de ton père. Je jettai fur toi un regard de corn* 
pamon. Je pleurai le jour que je t'avois donné. (Elle It 
prend dans/es bras îà Vemhraffe,) pt c*étoit toi qui devois 
foulager ta malheureufe mère \ tes jeunes mains dévoient 
cfluyer fes larmes ! Dieu 1 que puis-jc defirer à préfent ? 
Rien, rien, que d ctre raflurée fur le fort de ton frère ,• U 
mon bonheur fera parfait. 

Le Pagc^ De mon frèfe ? Comment cela, roa chère ma- 
man? 

Mde. de Detmond. Si le Prince fa voit ce qu'il a fait.... 

LôrPage, Quand il le fauroit, il n'en feroit rien. Vous 
avez vu comme il eft bon & généreux. 

Mde. de Detmond^ Pour nous, mon fils, qui ne fommes 
coupables d'aucun crime. 

Le Page. D'ailleurs il mfa promis qu'il garderoit le fe- 
cret, que le Colonel n'en fauroit rien. 

Mde. de Detmond {effrayée.) Quoi, il te l'a promis ? 

Le Page, Aflurément. Ainfi il ne faut pas vous alarmer. 

Mde, deDeimond. Je fuis confternée. Tu as. donc dit?.... 

Le Page. Ah! prefque rien. Ce que je favois. Et puis 
il m'a interrogé fur la conduite de mon frère, & je ne pou- 
vois pas mentir. Vous ne Tavez défendu voub-même. 

Mde.de-Dçtmond,. Mais, mw^wi» mon cher fils.... 

Le Page, Comment? vous êtes inquiète ? 

Mde. de DeUnond, ,Si je fuis inquiète ! Dieu ! fi je le fuib! 
Ah ! fi-le Prince en demande davantage ! S'il apprend !.... 
Tu peux perdre ta mère, ton frère. Tu peux nous plonger 
tous dans un abîme de malheui*s. ' 

Le Page {prêt à flem-er.) Dans un abîme de malheur?... 

Mde. de Detmond. Oï\ Y\t\\t....{Elle Vembraffe tst V encou- 
rage,) Ne dis rien. Sèche tes larmes; elles ne ferviroient 
qu'à rendre peut-être le mdi plus grave. Sois trginquille. 
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SCENE XIII. 

MaJame de DelmonJ^ Le Page, Le Princcj derrière lui Dût-» 
nonville t^ VEnfeigne, 

Z^f-Pr/Vir^. Entrez, Meflieurs, fui vez-moî. (A VEnfeigne.) 
C*eft donc vous qui êtes Decmond ? le fils de ce brave Ma- 
jor? 

LEn/eigne {s'incîinant profondément,) Oui, Monfei- 
gneûr. 

Le Prince. C'eft une bonne rccommnndation auprès de 
moi. Vous aviez pour pèi^ un homme plein d'honneur, 
un brave guerrier. Sans doute que fon exemple excite 
votre émulation, & que vous cherchez à vous rendre digne 
de lui? 

VEnfeigne, Monfeîgneur, je ne fais que mon devoir. 

Le Prince. C'eft tout faire. Le plus brave homme n*en 
fait pas davantage. Tenez, Moniteur, voità votre mère : 
fes vertus, & les efpérances que donne cet aimable enfant, 
m'ont fait concevoir de la famille l'idée la plus avântageufe. 
C'eft pour cela que j'ai voulu vous voir tous raflemblés 
ici. 

VEnfeigne (s^incllnant toujours.) Monfeigneur, vous me 
faites beaucoup de grâce. 

Le Prince. Je ne vous en, fais pas plus fans doute .que 
vous n'en méritez. 

VEnfeigne, Votre Altefîe juge bien favorablement. 

Le Princes En effet, Monfieur, il ne me manque que la 
. conviélion, dans le jugement que je fuis tenté de porter de 
vous, pour faire votre fortune. Cependant cet air libre, & 
affuré, qui vous lied fi bien.,. 

VEnfeigne. Ah, Monfeigneur.... 

Le Prince. Annonce (foufFrez que je le dife) une ame 
noble ou très-corrompue. On ne fauroit foupçonner un fils 
né de tels parens. Non fans doute. Ainfi, Monfieur, que 
jx)urroit-on faire pour vous ? Un grade de plus ne vous 
avanceroit pas beaucoup. Qu'en penfez-vous ? ' 

VEnfeigne {Je frottant les mains. ^ Non affurément, Mon- 
Telgneur.... 

• Le Prittct, Mais fi nous fautions ce grade ? Le rang de 

Capitaine, 
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Capitaine, une compagnie: c*e{l là le premier but de tous 
ces Meilleurs. Mais auparavant.»., {il fe tourne rapidement 
vers le Capitaine.) Moniieur, que penfez-vous de votre 
neveu? 

DcrnonviUe (un peu emharrajje,) Moi, Monfeigneur } Ce 
que j'en penfe?... 

Le Prince, On diroit, beaucoup de mal. 

Dormvil'e. Non» Monfeigneur, plutôt du bien. Je croîs 
qu'il a du coeur, qu'il feni bravt ... 

Le Prince (rezaidaattEnJeigne avec un air defati^aHion ) 
Oui? Cela eft-fl vrai? 

Dornonville. D'ailleurs il eft d*uue taille avantageufe. 

Le Prince, C'eft un bel homme, j'en conviens. Mais 
fc conduite, fcs moeurs ? Je rougis de vous queftionner for 
de pareilles bagatelles. Enfin, qyel efl fon caraé^ere ? 

Dorntmoille ( fruriant.) Ah ! un peu trop de gaitc, de pé- 
tulance quelquefois. Au reftc, Monfeigneur, comme vous 
favez, cela ne meffied pas à un foldat. . 

Le Prince. Comme je fais? C'eft en vérité quelque chofc 
de nouveau pour moi. Il ne me manque plus que votre 
tén^oignage. Madame. Que me direz-vous de votre/ils ? 
{^prh unepaufe,) Rien ? 

Mde, de Detmond. Que pourjrois-je en dire ? 

Le Prince, Ce que vous en penfez. La vérité. 

Mde, Je Detmond, Et le puis- je, Monfeigneur ? Si j*avoi$ 
à le louer, voudriez- vous que je le fiiTe en fa préfence ? ou 
fi j avois à le blâmer, feroit-ce devant celui qui tient fon 
fort entre fes mains ? 

Le Prince {/curiaftt,) Fort bien. Madame. Au bon cœur 
d*une mère vous joignez toute la fineflè d'une femme. Je 
ne puis m'empêcher de vous admirer. (Rr'frenant un tonji- 
rifux.) Monfaeur, chacun a fes principes. J'ai les mi^ns. 
Quand je veux avancer un Officier, je commence par l'en- 
voyer aux arrêts. Que vous en femble ? 

VEnfeigne (effrayé,) Monfeigneur... 

Le Prince, Oui, c'eft ma manière. Remettez votre épée 
au Capitaine. Un air plus modefle auroit tout excufé. 
Mais ce ton aiTuré^ cette hardieilè !...Âvec une confcience 
comme la vôtre, qu'attendre d'un homme auiB effronté ? 
qui -devroic fentir qu'il a nnérité ma difgrace ; qui fait avec 
quelle indignité il en a agi envers la meilleure des mères ; 
& qui cependant.. ..Monheur, qu'il foit aux arrêts pour un 
mois. Je ne veux point d'éclairciflèmens fur ce qui s'eft 

paflê. 
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pafîe. C'eft à votre confidération, Madame, & à caufe de 
la manière dont je m'en fuis inftruit ; & four-tout parce 
que les circonftances me font préfumer que fa faute eft 
très-grave.... . . . 

(/>*//« ton ferme i^ fivere.) 
Monfieur le Capitaine, (i dans la fuite il fé pûflbit quel- 
que chofe, je veux en être informé fur le champ, vous 
m'entendez ? fur le champ. J*ai deffein-d'avâncer ce jeune 
homme : ik ni vous (au Capitaine) y ni (d'un ton plus doux) 
vous. Madame, ne dérangerez mon plan.... 

{S* adrejjant particulièrement à elle.) 
Ne lui donnez jamais rien, jamais : ne fût-ce qu'une ba- 
gatelle, à titre de préfent. Ses appointemens peuvent lui 
fuffire. Qu'il appréne à borner fa dépenfe. 
{Il lui fait jîgne avec la main,) 
Allez, Mon lieu r, rendez vous aux arrêts. 
{^Les deux Officiers for tent.) 



SCENE XIV. 
Le Prince^ Madame de Detmond^ Le Page. 

Le Prince {la regardant). Eh bien. Madame .> Vous êtes 
bien trifte? 

Mde, de Detmond {rcfpe^ueufcment) . Monfcigneur, je fuis 
mère. 

Le Prince, Mais vous n'ctes pas une de ces mères foibles, 
qui, pour épargner à leurs enfans quelques mortifications, 
amient mieux ne les pas corriger ? 

Mêle, de Detmond, Ce feroit une tendrellè mal entendue. 
Non : je crains feulement qu'il n'ait perdu à jamais les 
bonnes grâces de fon Prince. 

Le Prince, RafTurez-vous. Mon intention n'a été que 
de le rendre digne des grâces que je veux répandre fur lui. 
Indulgent pour la jeunelTe, je lui pardonne volontiers foa 
inconféquence & fes étourderies ; mais je ne le puis pas tou» 
jours. Ce qui dans l'un ramené, avec le repentir, Tamour 
de la vertu, fortifie dans l'autre fon penchant pour le vice. 
Au demeurant, foyez fans inquiétude. Ce jeune homme' 
deviendra raifonnable ; & je mefurerai mes bontés liir fon ' 
changement. 

Tome I. I - {Se 
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(Se twfnatit 'vers le Page.) 
Quant à cet enfaiit, favez-vous quelles font mes vues } 
Mtie. de Detmond. Non, Monfeigneur. Quelles qu'elles 
•foient, elles ne tendront qu'à affurerfon bonheur. O mon 
Prince ! je n'ai jamais laifle paflèr un jour fans paver à vos 
vertus le tribut de mon hommage ; mais je fens bien au- 
jourd'hui combien il étoit peu digne de vous. 

Le Primée, Que voulez- vous dire, P.îadame? Vous ne me 
connoiflez point. Mon but eft de donner un brave homme 
H Tctat, à m(M-même un ferviteur fidèle^ & . d'élever pout 
mon fils un ami qui foit difpofé à facrifier un jour fa vie 
pour lui, comme fon pcre Tii fait pour moi. 

SCENE XV. 

iLe prince^ Madame de Detmond^ Le Page^ un VaUt-de^ 
Chambre.. 

Le VaUt^-Chartibre, Monfeigneur ! le Direéleur. 

Le Prince^ Qu'il entre ! J'efpere, Madame, qu'il fuffira 
que vous foyez inftruite de mes intentions pour les ap- 
prouver. 

^ C E N E XVI. 
Le Prince^ Madame de Detmond^»Le P^gey Le DireRevr* 

LeDireéieur {s* inclinant). Je me rends à vos ordres, 
Monfeigneur. 

Le Prince, Bon jour, Monfîeur. Je fuis charmé de vous 
^oir« De combien efl la penfion des enfans de la première 
-qualité ? 

Le DireUtur, De la première qualité ? C'cft félon, Mon- 
feignair. 

Le Prince. Mais encore ? 

Le DireSâur, Dé douze cens livres. 

Le Prince. &>n. T'ai ici un enfant que je veux vous en- 
voyer. Je prétends en lui fervant de père, faire autant 
Dour lui, que les ndeilleurs Gentilshommes pour leurs fils. 
Mais dîtes-moi, qiri eft chargé de veiller fur ces jjcuncs 
px& ? ^ar c*eô Je Doint^âTeatiei ! 

Lt Dir^evr. Monfeigneur, ce ibnt des maîtres. 

Le Prince. Dignes fans doute de l'emploi qu'on leur 
donne ? Mais je ne les connois pas. C'eft à vous ieul, Mon- 

fieiir, 
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iîeur, que je veux m'en rapporter. Vous avez gagné cna 
confiance. Voudriez- vous bien vous charger vous-même 
du foin particulier d'élever cet enËint ? 

Le DireHeur, C'eft mon devoir, M^feîgneur. . 

i> Prince. Je ne prétends pas vous en raire un devoir, 
Y confentircz-vous avec plaiur ? 

Le Direâieur, Je trouve mon plaiiir dans mon devoir. 

Le Prince. Fort bien ! Vous pouvez compter fur ma re- 
connoiiTancc. {JuPa^e^ en le prenant par la mai».) Viens* 
mon ami, tu vois bien, Monûeur ? 11 eft bon & doux» . 
VoudroU-tu aller vivre avec lui ? 

Le Page (après anfoir regardé un mmnent le DireSeur.) 
Oui, Monfeigneur. 

Le Prince. Mais auffi appi*ends comment il faut re^rdcr 
Monfieur : comme ton maître, comme ton bienraiteur. 
Tu auras pour Jiui la plus erande obéiflance, le refpeét le 
plus tendre. Et (i jamais ilavoit à fe plaindre de toi... 

Le Page, _Ah ! Monfeigneur, jamais; 

Le Prince, Tu as vu que je fais être auffi févercque je 
fuis bon. Ainû à la moindre plainte.... 

Le Page {au DireHeur^ en lui haifant refpeRueufement la 
main). Non, Monûeur, non, jamais vous n'aurez à vous 
plaindre de moi. 

Le Prince, Comment trouvez-vous cet en^nt } 

Le DireSeur, Il fufRt, Monfeieneur, que je le reçoive 
de vos mains, potu* qu'il me foit déjà cher comme mon pro«> 
pre fils. 

Le Prince. II peut donc aller avec vous. Y confentez* 
vous,^ Madame ? 

Mde. de Detmopd, Dieu ! Si j'y confens ? 

Le Prince. Va donc, ne t'écarte jamais du chemin de 
rhonneur & de la vertu. Pour ce qui cft du refte, fois fans 
inquiétude, tu]ne manqueras jamais de ntïi...{Le regardant.^ 
Mais pourquoi cet air triile ? 

Le Page (prenant la main du Prince.) Vivez heureux, 
Monfeigneur. 

Le Prince (ému). Et toi auffi, mon petit ami. Mon fîls, 
fois heureux. Comme fon cœur eft déjà reconnoiiTant I Je 
vous laiilë, Mouûeur. Et vous. Madame, fuivez-le, & 
voyez où va votre enfant. 

Mde. Je Detmond (Jejettant à fis genoux). Monfeigneur, 
puîs-je me retirer, fans que mon cœur r... 

Le Prince. Qye J^tes-vous } Je n'aime point cela. 
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Mde. de Detmond, Permettez que.... 

Le Prince (la relevant) . Non, vous dis-je, Levez-vons, 
Madame. Je ne puis fouffrir que l'on fe mette à mes ge- 
noux. 

Mde, de Detmond, Eh bien ! ]t vous obéis, & je me re- 
tire,... 

( Levant les mains au CieL ) 

C'eft devant Dieu que je me profternerai, pour le prier 
de conferver à jamais un Prince auffi gcnéreuk 

Le Prince {P acermf>agnant quelles pas avec honte), Adieo, 
Madame^ foyez heui'cufe. 

SCENE XVII. 

Le Prince (feul^^ regardant de tous c^tés.) La belle mati- 
née ! A quelle partie de pJaiûr Temploirai-je } Du plaifir! 
Ne viens-je'pas de goûter le plus grand ? Je vais ti-availler, 
oui, travailler. J'y fuisdifpoîc à merveille, car je fuiscon- 
tent de^noi. 



ROMANCE 

Faite auprès du berceau dUm Enfant. 

H FUREUX enfant ! que je t'envie 
ron innocence hi ton bonheur 1 
Ah ! garde bien toute la vie 

I.a paix qui re^ne dans ton cccui'. 

Tu «lois; raille fonges volages, 

/\.r.i^ paifi'^lt-s du fommeil. 
Te '. :mi'. i^f clf' cioiîcf< i auges 

Ji^' jn'î-iii monHînr dv.- ton réveil. 

To:i V' il s'ouvie; tu voi- ♦'on père,' ■ 
î\>vc cu'>')iiiir i {siuids pas ; 

Il .\ .'.UM e nu w\\\ d(^ ta intre, 

Uu. . ncux le bcicciit àiiii-s kuTii bras. 
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Efpoir naiflânt de ta famille, 

Tu fais fon deflin d'un fouris. 
Que fur ton front la gaité brille, 

Tous les fronts font épanouis. 

Hereux enfant ! que je t'envie 

Ton innocence & ton bonheur ! 
Ah ! garde bien toute la vie 

La paix qui règne dans ton cœur. 

Tout plaît à ton anne ingénue, 

Sans regrets, comme fans defîrs, 
Chaque objet qui s'offre à ta vue, 

T'apporte de nouveaux plaifîrs. 

Si quelquefois ton cœur foupire. 

Tu n'as point de longues douleurs ; 
Et l'on voit ta bouche fourire 

A l'inftant où coulent tes pleurs. 

Par le charme de la fôiblefle 

Tu nous attaches à ta loi ; 
Et, jufqu'à la froide vieilIefTe, 

Tout ^'attendrit autour de toL 

Heureux enfant ! que je t'envie 

Ton innocence & ton bonheur ! 
Ah ! garde bien toute la vie 

La paix qui règne dans ton cœur. 

Mais hélas ! que d'un vol rapide 

Ils viennent ces jours orageux, 
Où le fort, un Dieu plus perfide, 

Vont porter le trouble en tes jeux 1 

Moi, qui des goûts de la nature 

Garde encor la fîmplicité, 
Avec un ame douce & pui'e, 

Quels foins ne m'ont pas agité î. 

Amitiés fauffes ou légères, 

Parens ravis à mon amour, 
Mille efpérances menfongcres 

Détruites, hélas ! fans rttoun 

I 3: Heureuse 
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Heureux enfsnt ' que je t'envîc 
Ton innocence & ton bonheur ! 

Ah ! garde bien toute la vie 
La paix qui règne dans ton cœur. 

Si du fort l'aveugle caprice 

Me garde quelque trait nouveau, 

Je viendrai» de fon injuftice, 
Me confoler à ton berceau. 

£t tes carefTcb*, & tes charmes. 

Et ta douce fécurité, 
A mon cœur fombre & plein de larmes 

Rendront quelque fcrénité. 

Que lie peut Pimage touchante 
Du feul âge heureux parmi nousl 

Ce jour peut-être où ie le chante, / 
De mes jours, efl-il le plus doux ! 

Heureux^nfant ! que je t'envie 
Ton innocence & ton bonheur ! 

Ah ! garde bien tout la vie 
La paix ^ui règne dans ton cœun 



LA PETITE FILLE 

trompée par Ja Sei-vante^ 
Madame de BUamni^ Amélie, 

MAM^ÎÎN, voulez- vous me permettre d'aller trouver 
ce foir mon petit coufin Henri ? ' 
Mde, de Blamont. Non, je ne le veux pas, Amélie. 
Amélie, Et pourquoi donc, Maman ? 
Mde. de Blamont. Je n'ai pas befoin, je crois, de te dire 
mes raifons. Une petite fille doit toujour» obéir à fcs pa- 
rons, fans fe permettre de les queflionner. Cependant, afin 
que tu fois bienperfuadée que j'ai toujours un motif raifon- 
nable, lorfque je te prefcris, ou que je te défends quelque 
chofe, je vais te le due. Ton coufin Henri n'a que de 

mauvais 
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mauvais exemples à te donner; & je crai ndroîs, fi tu le 
voyois trop fouvent, de te voir prendre ùl légèreté & foo* 
indifcrétîon. 

AptélU. Mais,, maman 

MJe. de BUxntont. Point de réplique, >e te prie. Tu fair 
qu'il faut fuivrc exaélement mc3 ordres. 

Amélie fe retira un peu à l'écart pour cacher les larme»- 
qul roulaient dans fes yeux. Puis, fa mère étant fortie, elle 
alla s'aflèoir dans un coin, & s'abandonna à fa trifleHe 

Dans cet intervalle, Nanette, nouvellement au fervice de 
Madame de Blamont, entra dans la chambre. Comment, 
Mademoifelle Amélie, lui dit-elle, je crois que vous pieui- 
rcz ? Qu'avcz^vous donc ? Ne pourrois-je favoir ce qui 
vous afflige ? 

Amélie. LaifTez-moî^ Nanetle, vous ne pouvez rien pour 
me confoler. 

Nanette., Et pourquoi ne le pourroîs-je pas ? Mademoifelle 
Sophie, dont je fervois lesparens, venoit toujours me cher- 
cher, lorfqu'elle avoit quelque peine. Ma chère Nanette, 
me difoit-eiie, tu vois ce qui ra'arrive. Dis- moi ce que je 
doî» faire*; ht j'avois toujours un bon confeil à lui donner.^ 

Aptélie, Moi, je n'ai pas befoin de vos confeils. Je vous 
dis encore un coup que vous n'avez rien à faire pour moi» 

Nmnnem. Accordez-moi au moins la permimon d'aller' 
chercher Madame votre mère. Elle fera peut-être plus 
heureufe à vous confoler. Je n'ainne pas à voir une aui& 
jolie Denloifelle que vous dans le chagrin. 

Jftuéke* Oh I oui, maman, maman ! 

Nanette. Je n^'ofe croïre que ce foit t\k qui vous ait af- 
fligée. • 

AméHe. Et qui feroit-ce donc ? 

Nanette* Je ne Paurots jamais imaginé. Il me fembîe que 
vous êtes aiTezraifonnable pour que votre maman n'ait rien- 
â vous refiifer. Ah 1 fy j'avois une fiile aufii bien née que 
vous, je voudrois Ja laifler fe conduire elle«-même ! Mais 
votre maman ainte à commander ; & pour un caprice, elle 
s*oppoferoit à vos defirs les plus innocens. Comment peut- 
on avoir une enfant fi aimable, & fe faire un jeu de la con- 
trarier ? \t ne puis vous dire ce que je fouffie de vous voir/ 
dans cet état. 

Amélie, {recommençant à pleurer,) Ah! je croîs que j*cns- 
mourrai de chagrin. 

Nannétte. En vérité, je le crains au ffi. Comme vos yeux 
I4. foiit 
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font rouges & enflés! C'eft être bien crueile pour vous- 
même, de ne pas vouloir que les perfonnes qui vous font 
fincérement attachées, cherchent à vous donner quelque 
fouiagement. Ah î fi Madetnoifelle Sophie avoit eu la 
moitié de vos peines, elle n*auroit pas manqué dé m'ouvrir 
fon cœur. 

Amélie, Je n'oferois jamais vous dire les miennes. 

Nanette, Ce n'eft pas que, par rapport à moi^ je me fou- 
cie beaucoup de les lavoir.. ..Oh ! c'eft peut-ctre que votre 
maman vous fait refter à la maifon, tandis qu'elle va à la 
foire } 

Amélie. Non ; elle m*a bien promis de ne pas y aller 
fans moi. 

Nanette, Mais qu'eft-ce donc? votre trifteife femble aug- 
menter. Voulez- vous que j'aille chercher votre petit cou- 
fm ? Vous jouerez avec lui pour vous diftraire. 

ÂméUe,- {en foupirant) , Ah ! je n'aurai plus ceplaifîr! 

Nanette, Il n'eft pas bien difficile de vous le procurer. 
Une jeune Demoifelle doit avoir quelque fociéte. Votre 
maman n*a pas envie de faire de vous une Religieufe. 

Amélie. Il-rti'eft défendu de le voir. 

JSfauetie. De le voir.? Je ne fais pas à quoi penfe votre 
maman ? Celle de Mademoifelle Sophie faifoit tout de 
même. Elle ne vouloit pas qu'elle eût la moindre liaifon 
avec le petit Sergy. Mais, comme nous favions rattraper î 

Amélie* Et comment donc } 

Nanette. Nous attendions le moment où elle alloit rendre 
des viCtes. Alors Mademoifelle Sophie allpit trouver le 
petit Sergy, ou le petit Sergy venoit la trouver. 

Amélie. Et fa maman ne. s'en appercevoit pas? 

Nanette. C'étoit moi qui étois chargée d'y veiller. 

Amélie. Mais, fi j'allois chez nrion petit coufin, & que 
maman vint à demander : Où e(l Amélie } 

Nanette. Je lui.dirois que vous êtes toute feule au bout du 
jardin, ou bien, s'il ctoit un peu tard, je lui dirois que 
vous êtes allée vous mettre au lit, que vous dormez d'un 
bon fommeil ; & tout de fuite je courrois vous chercher. 

Amélie. Ah ! ^\ je croyois que maman n'en sût rien. 

Nanette. Fiez-vous-en à moi. Elle ne s'en doutera ja- 
mais. Voulez-vous m'en croire.^ Allez pafFer la foirée 
chez votre petit coufin ; ne vous inquiétez pas du relie. 

Aniclii* 
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Amélïe. J*aurois envie de Teflayer une fois. Mais vous, 
m'afllirez au moins que maman... 

Nanette. Allez, n'ayez pas peur. 

Amélie alla efFeélivcmeat trouver fon petit couïîn. Szii 
maman rentra quelqiie tems après, & demanda où tWt étoit. 
Nanette répondit qu'elle s'etoit ennuyée d'être feule, qu'elle- 
avoit foupé de bon appétit, & qu'elle étoit allée fe coucher» 
Amélie U'ornpa plufieurs fois, de cette manière, fa crédule- 
maman. Ah ! c'étoit bien plutôt elle-même qu elle trom- 
poit, en agi fiant ainfî ! Auparavant elle étoit toujours gaie : . 
elle avoit du plaifir à refter auprès de fa mère ; & elle cou- 
roit avec joie à fa rencontre, lorfqu'ell en avoit été féparée 
un moment. Qu'étoit devenue fa gaieté? Elle fe difoit fans 
cefle : Mon Dieu ! û maman favoit où je fuis allée ! PLlle 
trcmbloit, lorfqu'elJe entendoit fa voix. Si elle lui voyoit 
un peu de triftefîè : Je fuis perdue, s'écrioit-elle ; maman 
a découvert que je lui ai dcfobéi. Ce n'étoit pas encore là 
tout fon malheur. ■ L'artificieufe Nanette lui difoit fouvent 
combien Maderhoifelle Sophie avoit été généreufe envers 
elle, combien de fois elle lui avoit donné du fucre & du café, 
avec quelle confiance elle lui abandonnoit les clefs de la 
cave & du buffet ! Amélie fe piqua de mériter, de la part 
de Nanette, les mêmes éloges de confiance & de générofité. 
Elle déroboit à fa maman du fhcre & du café pour Nanette* 
& trpnvoit le moyen de lui procurer les clefs de là cave &. 
du buffet. 

Quelquefois cependant elle entendait les reproches de fa- 
confcience. Je fais mal, fe difoit-elle, & mes tromperies 
feront tôt ou tard découvertes. Je perdrai l'amitié de ma- 
jnan. Elle alloit trouver Nanette, & lui protefloit qu'elle 
ne lui donneroit plus rien. Vous en êtes bien là maTtrefîè, 
Mademoifelle, lui répondoi t. Nanette; mai?, prenez-y 
garde, vous aurez peut-être fujét dé vous en repentir. 
LtiifTez revenir votre maman, je lui dîrai avec quelle obéif- 
fance vous avez.fuivi fes ordres. 




_ ^ t aujourd'hui Amélie qui < 

foit à Nanette. Elle en effuyoït toute efpece de malhon- 
nêtetés, & tWt n'avoit pcifonne à qui elle pût s'en plaindre. 
Ce<te méchante fille vint un jour lui dire : il faut que 
vous fâchiez que j'ai envie de goûter du paré qu'on a ferré 
hier dans le buffet. Outre cela, il me faut une bouteille de..- 
I 5 viru 
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vin. C'eft à vous d'aller chercher les clefs dans le tiroir de 
votre maman. 

Amélie, Mais, ma chère Naoette... 
Nanette. Il cft bien queftion de ma chère Nanette ! Soti- 
gez plutôt à ce que je vous demande. 

Amélie, Mais maman nous verra ; &: fi elle ne nous voit 
pas, Dieu nous veit, & il nous punira. 

Nanette, Et ne vous a-t-il vue toutes les fols que vous 
ctes allée chez votre coufin ? Je ne me fuis cependant pas 
apperçue qu'il vous ait punie. 

•Amélie avoit reçu de fa mère de bons principes de reli- 
gion ; Elle étoit fortement perfuadée que Dieu a toujours 
l'oeil ouvert fur nous ; qu'il réconvpenfe nos bonnes aétions, 
& qu'il ne nous a interdit le mal, que parce qu'il nous eft 
. préjudiciable. C'étoit par pure légèreté qu'elle étoit allée 
chez fon coufin, malgré les défenfes de fa maman. Mais il 
arrive toujours, lorfqu'on s'eft laifle aller à une faute, de 
tomber tout de fuite dans une autre. Elle fe voyoit alors 
dans la néceffité de faire tout le mal que fa fervante lui or- 
donnoh, dans la crainte d'en être trahie. On fe figure 
<aifément combien elle avoit à foufFrir de fa part. 

Elle fe retira un jour dans fa chambre pour avoir la H- 
\>erté de pleurer tout à fon aife. Mon Dieu ! s'écrioit-elle 
en fanglottant, combien cfl on à plaindre,, lorfqu'on t'adé- 
fobéi f Malheureufe enfant que je fuis \ me voilà l'efclave 
de ma iêr vante ! Je ne peux plus faire ce que tu me de- 
mandes^ ôc je fuis forcée de faire ce qu*ùne méchante fille 
ordonne de moi. Il faut que je fois une menteufc, une vo- 
leufe, une hypocrite. Prends pitié de moi, grand Dieu l 
le délivre-moi î 

Elle cacha dans fes deux mains fon vifage inondé de 
larmes; & elle fe mit à réfléchir fur le partie qu'dle avoit 
à prendre. Enfin, elle fe leva tout d'un coup en s'écriant : 
Oui, j'y fuis réfolue. Et quand maman dfevroit me chafTer 
wn mois entier d'auprès d'elle ; quarïd elle devroit....Mais 
non, elle fe laiflera enfin attendrir, elle m'appellera encore 
fa chère Amélie. J'ai confiance en fa bonté. Mais comme 
il va m'en coûter ! Comment foutenir fes regards & fes re- 
proches ? N'importe ; je vais lui tout avouer. 

EHe s'élance auffi-tôt hors de fa chambre ; & apperccvant 

. fa mère qui fe promenott toute feule dans le jardin, elle vole 

vcri elle, fe jette dans fes bras, l'embrafTe étroitement, & 

couvre 
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couvre de Jarmçs fes joues & fbn feio< La cottfiifîori & le • 
trouble Pempêchoient de parler. 

Mde- de Blamont, Qu'as-tu donc, ma chere Amélie ? 

j^mélie. Ah ! maman. 

Mdt. de Blamonu Que veulent dire ces larmes ? 

./^^7/V. Ma chere maman ! 

Mde. de Blamont,. Parle- mol donc, ma fille. D*bù vient; 
cette, agitation ? 

Amélie. Ah ! fi je croyob qi|e vous pu ffiez.j»e pardon 
ner ! 

Mde, de BlamonU Je te pardonne» puifque ton repentir ' 
parolt fi vif & il fincere^ 

Amélie. Ma chere maman, j'ai été une fille défobéifiante*.. 
Je fiiis allée plufieurs fois, malgré vos défenfiss,- chez moa \ 
coufin Henri. 

Mde. de Bl amont. Efi^îl pofiible, mon Amélie.^ toi.quli 
craignois tant Aitrcfois de me. dépjaire ! ' 

Amélie, . Ah < je jic fiiis »pius votre .Amélie ! Si vous fa* 
viez tout ! 

Mde. de BLtmotttt Tii • m'inquiètes. ; Achevé ta "confi*. • 
dence. Il faut que tu aies été trompée. Tu ne m'a vois, pas ; 
donné, jufqu'à prefent, de mécontentement. 

^W//>;.Oiii, maman, j'ai été trompée. C'ièft Nanette^ , 
Nanette 

Mde. de Blamont. Qijpi, c^eft elle ? 

Amélie. Oui, manaan. £t pour qu'elle ne vous en dît 
rien, je vous ai fouvent dérobé les clefs de» la ,cave & di» < 
buffet-^ Je vous-ai volé pounelle je ne fais combien de 
fucre &de café.,. 

Mie. de Blamont:. MâlHeureufe mke . que, je fiiUr! C'eft .: 
de la part de ma fille que j'ai efiuyé ces borre»rs ! .i^aiflTcz- 
moi, indigne enfant. . J'ai befcin* d'aller confuiter» votre ^ 
p^re pour concerter avfec lui. la. conduite .qi^e nous.devons: ^ 
tenir envers vous. . 

Amélie.-Non^ maman, je ne .veux pas vous. quitter.- ïl l 
Isut d'abord me punir; mab<fÇQmetËez»moi de mereoidre : 
un jour votre amitié. 

M::ile» de BLowmt.' Ah! maâbeiut^tt&xnfant» tu iferas of* '- 
fez punie l * 

Madame dé Blàm<Mit s'éloigna à ces moC-s, & elle Iaîi{à . 
Amélie toute défolée fur. un jbaïuode gajxxn EUerjalktrou* - 
ver M. de Blamont ; & ils cheicherent.esi^tobb k$ moy- 
tx» ée fsKeec kinr.Jcn£ABt>de fa pçitie; . 

16 O0. 
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On fit bientôt après appelîer Nanette. Après l'avoîr 
accablée des plus féveres reproches, M. de Blamont lui or- 
donna de fortir fur le champ de fa maifon. Elle eut beau 
pleurer, & prier qu'on la traitât avec moins de rigueur ; elle 
eut beau promettie qu'il ne lui arriveroit plus rien defcm- 
blable à l'avenir. M. de Blamont fut inexorable. Vous 
fâvez, lui répondit-il, avec quelle douceur je vous ai traitée, 
& quelle indulgence j*ai eu pour vos défauts. Je croyois 
vous engager, par mes bontés, à répondre aux foins que je 
prends de l'éducation de mon enfant ; & ç*eft vous qui l'a- 
vez portée à la défobéiflance & au vol. Vous êtes un mon- 
llre a mes yeux. Sortez de ma préfence, & fongez à vous 
corriger, fi vous ne voulez pas tomber entre les mains d'un 
Juge plus terrible. 

Ce fut enfuite le tour d'Amélie. Elle comparut devant 
fes parens dans un état digne de compaflion. Ses yeux 
étoient enflés de larmes; tous les traits dèfon vifage étaient 
bouleverfés. Une pâleur effrayante couvroit (es joues ; & 
tout fon corps friffonnoit d'un tremblement pareil aux 
convulfions de h fièvre. Hors d'état de proférer une pa- 
role, elle attendoit, dans une morue filence, Ja fentence de 
fon pèce. 

Vous avez, lui dit-il d'une voix févere, vous avez trompé, 
vous avez offcnfé vos ppTcns. Qui vous a porté à en croire 
une fille fcélérate plutôt que votre mère, qui vous- aime fi 
tendrement, & qui ne defire rien tant au monde que de 
vous rendre heureufe ? Si je vous puniflbis avec l'indigrit- 
tion que vous m'infpirez, fi je vous chaflbis pour jamais de 
ma vue, ainfi que la complice de vos fautes, qui pourroit 
m'accufer d'injuftice ? 

Jmélte. Ah ! mon papa, vous ne pouvez jamais être in- 
jùfte envers moi. Puniflèz-moi avec toute la. rigueur que 
vous jugerez nccefl"nire, je fupporterai toiu.. Mais com- 
mencez par me prendre encore dans vos bras; nommez- 
\ moi encore votre Amélie. 

M. de Blamont, Je ne laurois fi -tôt vous embrafîer. Je 
veux bien ne pas vous châtiej% en faveur de l'aveu que vous 
avez fait de vous même; mais je ne vous nom.mei*ai mon 
Amélie que lorfque vous l'aurez mérite par un long repen- 
tir. Faites bien attention à votre conduite. Les punitions 
fuiv.et^^toujours les fautes; & ç eft vous-même qui vous 
ferez punie.. . 

Amélie De comprexioit pas bien encore ce que. fon père 
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avoît entendu par ces dernières paroles. Elle ne s*étoit pas 
attendue à un traitement fi doux. Elle ^lla donc vers fes 
parens avec un cœur brifé. Elle baifa leurs mains, & leur 
promit de nouveau la foumiffion la plus aveugle. 

Elle tint en effet la parole qu'elle avoit donnée. Mais 
hélas ! les punitions fuivirent bientôt, comme fon père le 
lui avoit annoncé La méchante Nanette répandit fur fon 
compte les propos les plus injurieux. Elle racontoit tout ce 
qui s'étoit pafle entre elle & Amélie, &c elle y ajoutoit mille 
horribles menfonges. Elle difoit qu'Amélie, par de baffes 
• prières, & à force de dons volés à fes parens, avoit travaillé 
fi long-tems à la corrompre, qu'elle s etoit enfin laifFée en- 
gager à lui ménager des entrevues fecretes avec fon coufin 
Henri ; qu-'iis fe voyoient tous les foirs n l'infu de leurs pa- 
rens, & qu'Amélie étoit fou vent rentrée fort tard au logis. 
Elle racontoit cela avec des détails fi affreux, que tout le 
monde prit les idées les plus défavantageufes d'Amélie. 

lilui fallut effuyer, à ce fujet, les plus cruelles mortifi- 
cations. Lorfqu *elle entroit dans une fociété de fes petites 
amies, elle les voyoit toutes fe chuchotter quelque chofe à 
Toreille, la regarder d*un air de mépris, & avec un fourire 
infultant. Si elle refloit un peu tard dans une fociété, on 
difoit ; Apparemment qu'elle attend ici l'heure de fon ren- 
dez-vous. Avoit-elle un ruban à la mode, ou un ajufle- 
ment de bon goût, on difoit : Lorfqu 'on fait fe procurer les 
clefs de fa maman, on efl en état d'acheter tout ce qu'on 
veuf. Enfin, au moindre différend qu'elle avoit avec une 
de fes compagnes ; Taifez-vous, Mademoifelle, lui difoit- 
on, c'eft lefouvenir de votre confia Henri qui trouble vos 
idées. 

Ces reproches étoient autant de traits aigus qui dcchl- 
roient le cœur d'Amélie. Souvent, lorfqu'elle étoit trop 
accablée de fa douleur, elle fe jettoit dans les bras de fa ma- 
man, pour y chercher quelque confolation. 

Sa mère lui répondbit ordinaire nient : Souffre avec pa- 
tience, ma chère fille, ce que ton imprud^^nce t'a mérité. 
Prie Dieu d'oublier ta faute, & d'abréger le tems d^tes 
mortifications. Ces épreuves. te fcrvirouc pour le refle de ta 
vie, fi tu fais en profiter. Dieu a dit aux enfans : Honorez 
votre père & votre mère ; & foyez fournis en tout à leurs 
volontés. Ce commandcnrrenteft pour leur bonheur. Pauvres 
enfans ! vous ne connoiffez pas encore le monde. Vous ne 
prévoyez pas les faites que vos aétions peuvent entraîner. 

Dieu 
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Dieu a remis le foiii de vous conduire à vo^ parens, qui vous: 
chédffent comme eux-mêmes, & qui ont blus d'expérience 
& de réflexion pour écarter de vous tout ce qui vous feroit 
dangereux. Tu n'as voulu rien croire de cela. Tu 
éprouves aujourd'hui avec quelle fagelTe Dieu a ordonné 
aux enfans la foumiflion envers leurs parens, purfque tu as 
eu tant à fouffrir de ta défobéinànce. Ma chère Amélie^ 
que ton malheur ferve à ton inflruâion. Il en eil de même 
de tous les commandemens de Dieu. Dieu ne nous prefcrit 
que ce qui nous eil avantageux ; il ne nous défend que ce 
qui nouseft nuiûble. Nous nous préjudicions donc à nous- 
mêmes, toutes les fois que nous faifons le mal. Tu te 
trouveras fbuvent dans des circonilances où il ne te fera pas 
po(Sble de prévoir combien le vice te nuira, ou combieu la 
vertu tu (èra utile. Rappelle-toi alors combien tu as fouf- 
fertpar un feul manquement, & reg^e toutes ks aâions <fe 
ta vie fur ce principe infaillible : 

Tout ce qu'on fait contre la vertu>.on le fait contre fon 
bonheur. 

Amélie fuivît reli^ieufement les fages confeils de^fa mère^ 
Plus e.Ue eut à fouffrir encore des fuites de fon imprudence,, 
plus elfe devint réfervée & attentive fur elle-même. Elle 
profita û bien de cette difgrace,.. que, par la ia^edè de ik 
conduite, elle ferma la bouche à tous ks calomniateurs, &-^ 
«'acquit le nom glorieux de rirréprocfaabk Amélie» . ^ 



LE VIEILLARD MENDIANT.. 

M. d^Arty (à un dwnefiique), . 

QUE ne faifiez-vous entrer ce bon Vieillard?* 

^ Le Fieillard. Moniteur, jon me Ta pfoppfé, c^ft moL 
qui ne Tai pas voulu. 

M, d^Arçy. Et pourquoi donc ? 

Le neillard. Je rougis de le dire.- Je fais une chofe à*, 
laquelle je ne fuis pas accoutumé ; je vieBS..^our deisander 
Taumône. 

M. d'Arcy. Vous me paroifiçz bomiête : pourquoi roH»- 
gtriez-vous d'être pauvre? j^ai des amis q\ivle ibnu Soyez 
de ceiXHnbre* 
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Le Vieillard, t'ardonnez-moi, Monûeur, je n^ai pas le 
tcms. 

M, d*Arc^» Qu'avez*voiis donc à faire ? 
' Le Vieiltard. Ce qu'il y a de plus important ici-bas : à 
mourir. Je peux vous le dire, piiifque nous roilà feuls. Je 
n'ai plus que huit jours à vivre. 

M, d^jircy. Comment favez-vous cela ? 
Le Vieillard. Comment je le fais? Je ne peux guère vous 
l'expliquer. Mais je le fais, parce que je le fens ; & cela 
eft sûr. Heureufement perfonne ne perd à ma mort : ma 
fille & mon gendre me nourriiîènt depuis deux ans. 
M. d^Arcy, Ils n'ont fait que leur devoir. 
Le Vieillard, J'étois aiïèz riche pour n'avoir pas à craindre 
d'être à charge à perfonne. Je prêtai mon argent à un 
Gentilhomme qui fe difoit mon ami. Il mena joyeufc vie, 
jufqu'â ce qu'il m'eût réduit au befoin. Pardonnez-moi, 
Monfieur : vous êtes auffî Gentilhomme ; mais je dis la 
vérité. 

M, d^Arcy. J'ai autant de plaifîr à Fentendre, que vou^ 
en avez à la dire, même quand elle parleroît contre moi. 

Le Vieillard, J'aurois été plus fage de travailler jufqu'à 
fa mort. Mais j'étois devenu pâle & blême ; & je regardai 
ce changement comme une figne que me faifoit Dieu de me 
repofer. Moniîeur, je n'ai jamais foi le travail. Quand 
j'etois jeune, c'eft lui qui foutenoit ma fanté : je n'ai pas eu 
d'autre médecin. Mais ce qui fortifie dans la jeimeflè, 
épuife dans le vieux ans. Je ne pouvois plus travailler* 
Lorfque j^eus perdu ma fortune, je voulus reprendre mon 
travail ; je le vouiois de tout mon cœur. Je cherchai mes 
bras, je ne les trouvai plus. Pardonnez-moi ces larmes de 
fouvenir. Je n'ai jamais eu de moment plus irifte que ce- 
lui où je me fentis fi foible. 

M, d^Arcy, Vous eûtes alors recours à^ vos enfans ? 
Le Vieillard,^ Non, Monfieur, ils vinrent au-devant de 
moi. Je n'avois qu'une fille ; mais je trouvai un fiU dans 
fon mari. Tout ce qu41s avoient fembloit m'appartenir. 
Ils eurent foin de moi, quoique je n'euife pas un écu à leur 
laifTer. Que Dieu les fafTe affeoir à fa table célefte, comme 
ils m'ont fait aflèoir à leur table en ce monde. 

M. d'Arcy. Eft-ce qu'ils font devenus aujourd'hui plus 
fj'oids envers vous ? 

Le Vieillard, Non, Monfieur ; mais ils font devenu» 
pauvres eux-mêmes. Le torrent de la montagne a noyé 

leurs 
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leurs récoltes & renverfé leur maifon. Ils ont' emprunte 
pour me faire vivre avec sifance jufqu'à ma mort : c'eft la- 
feule chofe en laquelle ils m'aient défobéi. Je veux qu'Us 
trouvent au moins l'argent de mes funérailles tout prêt, 
pour ne pas leur être, à charge au. delà de ma vie. C'eil 
pour cela que je viens demander l'aumône. Je fuis un vieux 
homme, mais un jeune mendiant. 

M.d\4r(^ Et où demeurez- vous? 

Le Vieillard, Pardonnez, Monfieur ; mais je ne Je dis. 
pas, foit pour moi, foit pour mes enfans. 

M, d'Arcy, Excufez mon indifcrete curiofité. Que Dieu 
me puniflè fi je cherche à la fatisfaire. 

Lé Fieiilaxd. J'y compte, Monfieur. Dans huit jours 
regardez le ciel, vous y verrez, je i'efpere, ma demeure, qui 
ne fera plus fecrete. 

M^d^Arcy {lui préf entant une poignée d' écusy. Prenez ceci, 
bon. Vieillard, & que Dieu foit avec vous. 

Le Fieillard. Tout cela, Monfieur, non ce n'étoit pas ma 
penfce. Il ne me faut qu'un écu. Le reile m'eft inutile : 
on n'a befoin de rien dans le ciel. 

M. d'Aicy Vous donnerez le furplus à vos enfans. 

Le Fieillard. Que Dieu m'en préferve 1 Mes enfans peu- 
vent travailler : ils n ont befoin de rien. 

M. d*Arcy.^h.^\çM, bon Vieillard,- allez vous repofer. 

Le Fieillard (lui rendant tout /on argent^ excepté un écu)» 
Reprenez ceci, ^^lonfieur. 

M, d'Arcy. Mon ami, vous me faites rougir. " 

Le Fieillard. Je rougis bien aufii, moi î C'eft déjà trop 
de prendre un écu. Gardez le relie pour ceux qui ont à 
mendier plus long-tems que moi. 

M.ul Arcy^ Votre fituation me touche. 

Le Fieillard. J'efpere qu'elle aura touché Dieu. Votre 
générofité le touche auffi, Monfieur ; & il vous ea tiendra 
compte. 

3/. d'Aicy. Voulez-vous prendre quelque nourriture? 

Le Fieillard. J'ai déjà pris du pain & dui lait. 

M. d'Arcy. Emportez du moms quelque chofe avec vous. 

Le Fieillard. Non, Monfieur, je ne ferai pas cet affront 
à la Providence, Cependant un verre de vin, un feul. 
• M. d'Arcy. ,Plus, fi vous voulez, mon ami. 

Le Fieillard. Non, Monfieur, un ieul : je n'en porte 

. pas davantage. Vous méritez que je boive chez vous la 

dernière goutte de vin que j'avalerai fur la terre; ^ je dirai 

dans 
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dans le Ciel chez qui je l'ai bue. Grand Dieu ! un verre 
même d'eau ne demeure pas fans récompenfe auprès de toi. 

( JT/. iTArcy va chercher lui-même une bouteille. Le Vieil- 
lard fe ^voyant feul^ éle*vef€S mains vers le Ciel,) 

IMon dernier coup de vin 1 Dieu de juftice, je te prie de 
le rendre un jour toi-mcme à celui qui me le donne. 

M, d^Arcy {^portant une bouteille l^ deux n'erres.) Prenez 
ce verre, bon Vieillard. J'en ai apporté aufli un pour 
moi. Nous boirons enfemble. 

Le Vieillard {regariiant le ciel.) Je te remercie, mon 
Dieu, 'pour tout le bien que tu me fais dans ce monde, (// 
bcif un peu^ isf s'arrête, A M. dArcy^^ en trinquant avec lui,) 
Que Dieu vous donne une fin auiR heureufe qu'à moi! 

M. d'Arcy, Bon Vieillard, pafftz ici cette nuit. Per- 
fonne ne vous verra, fi vous le defirez. 

Le Vieillard, Non, Moufieur, je ne le peux pas. Mon 
tems eft précieux. 

M. cPAny, Pourrois-je vous être bon encore à quelque 
chofe ? 

Le Vieillard, Je le voudrois, Monfîeur, par rapport à 
vous ; mais je n ai plus bcfoin de rien dans ce monde. (// 
regarde fur lui.) Rien que d'un gand toutefois: j'ai perdu 
le mien. 

M, d*Arcy {feuillant dans fa poche Cs* lui en prèf entant une 
/d2/;r. )' Tenez, mon ami. 

Le Vieillard, Gardez celui-là. Je n'en ai démandé qu'un. 

M. dArcy. Et pourquoi ne prenez-vous pas l'autre? 

Le Vieillard, Cette main fait rciîfter à 1 air. 11 n'y a 
que la gr.uche nui ne peut le fupporter. Elle eft refroidie 
depuis deux ans. (Il gante fa main gauche^ Is prèfnte la 
dioiic nue à M. d^Arcy.) Je penferai à vous, Monfieur. 

M. dArcy, Et moi aulTi à vous. O mon ami! laiflez- 
moi vous fuivre. Il m'en coûte de garder la parole que je 
vous ai donnée. 

Le Vieillard, Aufli, tant mieux pour vous, Monfieur, fi 
vous la gardez. (// dégage fa înain^ Is veut s'en aller.) 

M, dArcy. Donnez- moi encore votre main, bon Vieil- 
lard ; elle eft pleine des bcnediéVions de Dieu. 

Le Vieillard. Je lui préfènterai la vôtre dans le Paradis. 
(Il s'en va,) 
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LES DOUCEURS ET LES AVANTAGES 
DE LA SOCIABILITÉ. 

FULBERT avoît reçu de la nature un caraél:èrc mélan- 
colique» & un cfprit obfervateur. Dans les pronienades 
qu'il faifoit avec fon oncle, rien de ce qui frappoit fes re- 
gards» n'échappoit à fes réflexions. Ses coufins fe plaigni- 
rent de ce que, paroifTant goûter .tant de jouiflknces, il cher- 
choit fi peu à contribuer à l'amufemcnt général de la fa- 
mille. Ils penferent d*abord à prier leure père de ne plus le 
mener avec eux ; mais un moyen plus doux de le corriger 
fe préfehta bientôt à leur efprit. Ils convinrent enfemble de 
tenir, pendant quelques jours, avec lui, la même conduite 
qu'il tenoit avec eux. L'un alla vifiter le jardin & le cabi- 
net du Roi ; l'autre, le garde-meuble de la Couronne ; le^ 
troifieme» les tableaux du Louvre, & ceux du Luxembourg; 
mais loriqulls revinrent à la maifon, les récits qu'ils^ avoient 
coutume de fe faire de leurs obfervations, furent fupprimés. 
Au Heu de ces confidences mutuelles des plaifirs de la jour* 
née, (^ui leur faifoient paiTer des foirées u récréatives; il nçL 
regnoit entre eux qu'une grave réferve, & un filence en- 
nuyeux. Fulbert remarqua ce diangement, avec autant de 
furprife que de chagrin. Il fèntit le vuide de ces épanche- 
mens d entretiens £ de eaieté, qu'il provoquoit rarement 
lui-même; mais auxquels il cherchoit à s'intérefTer. Ac- 
coutumé, comme il Tétoit, à la réflexion, il reconnut aifé- 
ment l'injuftice de fa conduite. Il devint bientôt auffi com- 
municatif, qu'il avoit été jufques-Ià concentré. En fe li- 
vrant à ces douces efïufions, que là nature irtfpire aux 
hommes, pour rapprocher ^eurs. âmes, & les réunir, ion 
cœur goûta les douceurs de la bienveillance & de l'amitié : 
& Pardente curiofité de fon efprit trouva de nouveaux moy- 
ens de fe fatisfaire, par les faits qu'il rccueilloit des autres, 
en leur faiiant part de ceux qu'il avoit obfervés. 
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UN BON CŒUR 

FAIT PARDONNEl. 

BIEN DES ETOURDERIES. 
DRAME EN UN ACTK. 

FfiRSON^NAGiîS. 

M. Db Valcourt. 

RODOLFHB»^^. 
M A R I ANNE,y2iC^/f • 

FkevevliCjJô» uevttt* 
DoRoTRéB,/i nièce. 
Vh Domefii^, 
Petrej.9 ancien Câcbefé 

Lm Scène efi dans M afpeartement du ChàieaH de M. de yU* 
cwrt. 

SCENE I. 
M de Falcourt. 

VOILA ce que Pon gagne à fe charger des ci/ans d'au- 
trui ! Ce Frédéric, comme je l'aimois ! Il m'étoit, 
je crois, plus cher que mon propre fils ; & le vaurien me 
joue de ces tours ! Comment a-t-il pu changer à ce point 
de ce qu'il annonçoit dans l'enfiance ! C'ètoit une bonté de 
coeur, un feu, une gaieté ! Le courage d'un lion, & la 
candeur d'un agneau! On ne pou voit fe défendre de 
l'aimer. Ah ! qu'il ne reparoifle plus devant mes yeux ; 
je ne veux plus entendre parler de lui. 

• 

SCENE IL 
M. de Falcourty Dorothée. 

Dorothée. Vous m'avez fait appeller, mon cher oncle ? 
Me voici pour recevoir vos ordres. 

M. de 
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M, de Falcourt. J*ai de jolies nouvelles à te donner de ton 
coquin de frère. 

Dcrotbêe (ntpdlij/ant.) De Frédéric? 

M, de Falcourt, Tiens, lis cette lettre de Rodolphe, ou 
plutôt, je vais te la lire moi-même. 

(IIÎU,) 
" Mon cher Papa, 

** J ai bien du chagrin de n'avoir que des chofes (î défa- 
gréables à vous annoncer; mais il vaut encore mieux que 
vous les appreniez de moi que d'un autre. Notre cher Fré- 
deric".... 

Oh ! oui, il mérite bien à prefent ce nom d'amitié. 

" Notre cher Frédéric mené une mauvaife conduite. II 
y a quelques jours qu'il a vendu fa montre, &, ce qui eft 
encore pis, la plupart de fes livres de clafle & de prières. 
Je vais voua dire comment je l'ai fu. Un vieux Houqui» 
nifte qui nous apporte au Collège des livres de rencontre, 
vint l'autre jour m'offrir un Exercice du Chrétien. Comme 
j'ai iifé le mien à force de le lire, je ne demandois pas mieux 
que d'en acheter un autre. Il me le préfente. Je le rc- 
connois auffi-tôt pour celui de Frédéric; & d'autant mieux, 
que fon nom étoit griffonné fur le titre. Je Tachetai fix 
fols; mai^je n'en dis rien, pour que cela ne lui fît pas de 
tort parmi nos camarades. Je me contentai de le porter au 
Préfet, qui fit venir le Houquinifte, & lui demanda de qui 
il tcnoit ce livre. Le Bouquinifte avoua qu'il l'avoit 
acheté de mon coufin. Frédéric ne put le nier, & il dit 
qu'il Tavoit vendu, parce qu*il avoit befoin d'argent ; & 
qu'en attendant qu'il pût en acheter un autre, il avoit em- 
prunté celui d'un de fes amis- qui en avoit deux. Le Préfet 
voulut favoir ce ou'il avoit fait de cet argent. Frédéric le 
lui dtclara; mais je le foupçonnc de n'avoir fait qu'un men- 
fonge. Ha! ha, dis-je en moi-mÛTie, il faut favoir s'il ne 
s'efl pas aufli défait de quelques unes de fes nippes. Je peu- 
fai dabord à la montre que vous lui a^'ez donnée pour fes 
étrennes, afin qu'il fut un peu le compte de fon temb, dont 
il ne s occupoit guère, comme vous devez vous en fouvenir. 
Je le priai de me dire l'heure qu'il étoit. Il fut embarrafle, 
&c il me répondit que fa montre étoit chez l'horloger, yy 
allai fur le champ pour m'en éclaircir. f 1 n'y avoit pas un 
mot de vrai. Je lui fis des répréfentations, en bon coufin. 
Jl me répliqua que cela ne me repardoit point, bc que fa 
montre étoit beaucoup mieux là ou il l'avoit mifc, que dans 

foa 
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Ton gouflfèt ; qu'il n'a voit plusbefoin de favoir l'heure pour 
ce qu'il avoit à faire, (iui fait encore ce qu'il aura fait de 
pis? car on ne peut pas tout deviner." 
Eh bien, que dis-tu de cela, Dorothée ? 
Dvrothte» Mon cher oncle, je vous avoue que je fuis auifi 
mécontente que vous de mon frère. Cependant.... 

M, de Valcourt, Un peu de patience. Ce n'eft pas tout. 
Voici le plus beau de l'hiftoire.. (l^Hf^) 

" Ecoutez un peu ce qu'il a fait âepuis. Avant-hier 
après-midi, ilfortit fans permiflion ; & le foir il n étoit pas 
encore de retour^ On fonne le fouper, il ne fe trouve point 
au réfectoire. Enfin, il paflè toute la nuit dehors, & ne 
rentre que le lendehiain au matin. Vous pouvez imaginer 
comment il fut reçu. On lui denfianda où il ctoit allé. Il 
avoit forgé d'avance tontes fes menteries. Mais quand 1 

même tout ce qu'il a dit feroit vrai Au refte, il doit pa- 

roitrc ce foir à l'aflemblée générale d^ Maîtres du Collège; 
& (i on lui fait juftice, il fera chaflc honteufcment, ou, tout 
au moins, renvoyé. ' Ce qui m afflige le. plus, c'eft fon in- 
gratitude pour vos bontés, la honte dont il nous couvre, & 
le train de vie libertine qu'il prend. Je ne puis me per- 
fuader qu'il n'ait pas menti en difant l'endroit où il a pafle 
la nuit ' 

Et pourquoi ne l'ajoutes-tu pas? 

*' Mais je veux bien qu'il ait dit la vérité. Ce feroit 
peut-être pis, & il n'en feroit que plus digne de voti'e co- 
lère. 11 menace maintenant de s'échapper pour fe rendre 
chez vous...." 

Oui, oui, qu'il y vienne ! Qu'il mette feulement le pied 
fur le feuildt ma porte, il verra ce qui lui en arrivera Qu'il 
retourne la ou ï. p. il" ics riuiis. Dorothée, c'eft à toi que 
je parle, ne t avifc p.is de me dire un mot en fa faveur. On 
peut le me tue en prifon. le renvoyer, le chafTer ignomini- 
«ufemeiit, to.it cela m e.t égal. Je ne m'inlonne plus de lui. 
Il n'a qu a ù- renJre dans un port de mer, fe faire moufle, 
& s'en^D'^i qucr pour les jurandes Indes, Je Taî regarde tiop 
long tenis commt^ mon fils. 

Dorathct. Oui, mon cner oncle, vous nous avez tenu lieu 
de père; & no^ piiiens mêm;; n'auroieat pas eu plus de 
foins & de boiUdS pour nous. 

M. fde f^aLuurt. Je l'ai fait avec plaifir, 3c je n'en ai au- 
cun mérite ; feue yocri: «xiùt, çenàant me'* voyages, en a 
fait autant pour mes eufaus. Ainfi, c'éioit pour moi un de- 
voir* 
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voir facré. Je ne m*en étois jamais repenti jufqu'à ce jour; 
nais.... 

Dorothée^ Ab ! fî mon frère a pu s'oublier un moment, 
ce n'eft que par la fougue de fon carad^ere. Vous Tavez eu 
}ong-tems fous vos yeux. Lorfqu'iJ avoit commis une faute, 
fon repentir, & le regret de vous avoir lâché, étoient plus 
grands que fon offenie. 

M, de Falcourt, Et auffi combien lui ai-je pardonné d'é- 
tourderies ! Lorfqu'il s'eft brûlé les fourcih & le cheveux 
avec fes pétards; lorfqu'il a caifé, par la fenêtre» un grand 
miroir chez notre voiun ; lorfqu*il s'ed lai#é tomber dans 
un bourbier avec un habit tout neuf; lorfqu'il a conduit 
ma plus belle voîture dans les fofïës du château, ne lui ai-je 

fas fait eracc de tout cela ? J'attribuois ces belles équipées 
une pétulance qui n'annonçoit pas encore de mauvais 
naturel ; mais vendre fe montre & fes livres, palier la nuit 
hors de fa penfîon, fe révolter contre fes Maîtres, avoir en- 
core le front de penfo- à rentrer chez moi ! 

Dorothée, Mon cheronck, ayez d'abord la bonté d'en- 
tendre ce qu'il peut dire pour fa juiliiîcation. 

M, de Falcourt. L'entendre! Dieu me préferve feule- 
ment de le voir ! Je vais donner des ordres dans le village 
pour qu'on le reçoive à grands coups de fourche, s'il ofe s'y 
préfenter. 

Dorothée. Non, vous ne pourrez jamais prendre cette du- 
reté fur votre cœur ; vous ne rejetterez point les prières 
d'une niecè qui vous chérît & vous honore comme fon 
père. 

M, de Fakourt. Tu vas voir fi cela me fera difficile. 

Dorothée, Vpus voudrez donc me laillèr croire que vous 
n'aimez plus la mémoire de votre fœur, que vous ne m'ai- 
mez plus moi-même ? 

M. de Fakouri, Toi, je n'ai rien à te reprocher. Auffi 
les fautes de ton frère ne changeront rien de mes fentimens 
à ton égard. Mais fi tu m'aimes, i^e me tourmente plus de 
tes fupplications. Ne fonge qu'à vivre hcureufe de mon 
amitié. 

Dorothée. Comment pourrois-je tivrc heureufe, en voy- 
ant mon frère d&ns votre difgraCe? 

M. de Fakourt. Il l'a trop bien méritée ! Pourquoi ne 
pas dire ce qu'il a fait de Targent, & où il eft allé courir ? 

Dorothée. Il paroît, par la lettre même, qu'il en a fait, 
l'aveu. C'eft Rodolphe qui ne veut pas y croire. 

(Elle 
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(^U bai/e^ en pleurant^ la main de M, dt VaUQurt.) 

Ah, mon cher ondcî... 

M, de Valcourt (un peu attendri,) Eh bien ! je veux en* 
core faire un effiort pour toi. J'attendiai la lettre du 
Préfet. 

SCENE IIL 

M. de Faîcottrty Dorothée, un D9mefiique* 

M. de Valcow't, Que me veux-tu ? 
Le Domeftique. C'efl un mefiàger qui demande à vouft 
parler. 

M, Je Fakourt, Qu'eft-ce qu'il m'apporte ? 
Le Domejliques Une lettre du collège. 

{Le Domeft'que lui remet la lettre.) 
M, de Falcourt (regardant la Jettre.) Bon ! voici ce que 
j'attendois. C'eft du Préfet. Je recQnnois fa main. Où 
eft le meflàger ? qu'il att^ndema répoAfe. 

Le Domefiique. Voulez- vous que je le faflè monter ? 
M, de F'alcourt. Non, je deicends. Je veux m'inftruirc 
de fa boiKhe. 

(^11 fort. Dorothée veut lefui*we. Le Domejliqtte lui fait 
fgnc de refer.) 

SCENE IV. 

Dorothée^ Le Domefiique*^ 

i^e Domeftique, Ecoutez, écoutez, Mamftlle Dorothée. 

Dorothée, Q^*avez-vous à me dire ? 

Le Domejîique. Monfieur votre frcce eft ici. 

Darothée. Mon frère? 

Le Domeflque, S'il n'eft ^ encore arrivé, il n'eft pas 
^ien loin. * 

Dorothée, De qui le iavez-voiis ? 

Le Dmeflique, Du meflàger qui l'a rencontré fur la route. 
Ah, Mamfelle, qu'a donc Sait M. Frédéric ? 

Dorothée. Rien qui foit indigne de lui. Ne l'en croyez 
pas capable. ' 

Le Dmefilque. Oh, c'cft awffi ce que je penfoîs ! Dieu 
. lait que nom rairftions tous, & que nous aurions tous donné 

pour 
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pour lui jufqu'à notre vie. Il nous récorapenfoit du 
moindre fervicc que nous pouvions lui rendre. Il faifoit 
notre paix avec votre oncle, lorfqu'il ctoit en colère contre 
nous. 11 étoit le protcéleur de tous les malheureux du vil- 
lage. Comment donc fon Préfet a-t-il pu fe fâcher contre 
lui? Ah, je le vois, on aura voulu le punir pour quelque 
gentille efpicglerie, & lui qui elt un brave jeune Seigneur, 
ne fe laifle pas traiter cavalièrement. 

Dorothée, Où le mefTager l'a-t-ii trouve ? 

Le Domeft'que. Près du fécond village. Il dormoît entre 
des faules fur le bord d'un ruifleau. 

Dorothée. Mon pauvre frère ! 

Le Domejiique. Le meflager a attendu qu'il fe réveillât. 
Vous devez penfer combien M. Frédéric a été furpris en le 
voyant. 11 s'eft imaginé que cet homme avoit été mis à 
fes troufles pour le ramener; & il lui a dit qu'il fe feroit 
mettre en pièces plutôt que de le fuivre. 

Dorothée. Je le reconnois bien à ce ton ferme & rcfolu. 

Le Domejiique. Le mefTager lui a protefté qu'il avoit tant 
d'amitié pour lui, que dût-il en recevoir des reproches, dût- 
il même en perdre fon emploi, il ne voudroit pas le cha- 
griner. Il Iwi a dit le fujet de fon meflàge, & lui a rapporté 
Je propos qu'on tenoit fur fon compte. 

Dorothée. Et quel parti mon frère a-t-il pris ? 

Le Domejiique. Quoiqu'il fut haraflë de fatigue, il s*eft 
mis en marche avec le mefTager ; & ils ont fait route en- 
femblc jufqu'à la lifierc du bois. M. Frédéric s'y efl jette 
pour aller fe cacher dans l^Hermitage : il y attendra le re- 
tour du mefTager, pour favoir comment votre oncle aura 
pris les chofes. 

Dorothée. Oh ! fi je pouvois lui parler ! 

Le Domejiique. 11 y a apparence qu'il le defire autant que 
vous. 

Dorothée, Mon oncle tourne fouvent de ce côté fa prome- 
nade, b'il alloit le rencontrer dans fon premier feu ! G 
mon ami, courez lui dire qu'il £^ille fe tapir dans le grange 
derrière les bottes de foin. J'irai le trouver aufli-tôt que 
mon oncle fera forti. 

Le Domeftique. Soyez tranquille, Mamfelle. Je vais l'y 
conduiie moi-même & l'aider à fe cacher. 



SCENE 
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SCENE V. 

Dorothée (feule). 

C2ue de chagiins il me caufe fkns ceiTe ! & je ne puis m'em«» 
pêcher de Taimer^ 

SCENE VI. 

Marianne^ Dorothée. 

Dorothée, Ah, ma chcrc coufîne, que j'avois d'impatience 
de t'entretenir ! Hélas ! je n'ai cependant que des bien mau« 
vaifes nouvelles à t'apprendre, 

Marianne. Je les fais toutes. Mon papa vient de me 
donner à lire la lettre de mon frère. Celle du Préfet a re* 
doublé la colère contre Frédéric. 

Dorothée. Je ne (ais par où m*y prendre pour le juftifier» 

Marianne. Je parierois qu'il efi- mnocent. Tu connois 
cet hypocrite de Rodolphe ? Il fait toutes les fautes, & fait 
les mettre adroitement fur le compte d*autrui. C^efl ne pas 
d'aujourd'hui qu'il cherche à perdre ton frère dans Teforit 
de mon papa. Vingt fois, par des accufations fecretes, il P9 
fait chaffer de la maifon ; & puis, lorfque les chofes fe font 
eclaircies^ il s'efl trouvé qu'il n'y avoit que lui feul de cou- 
pable« Je vois, par fa lettre même» qu'il e(t un traîti*e, & 
que Frédéric eft teut-au-plus un étourdi. 

Dorothée. Quelle douce confolation me donne ton amitié ! 
Oui, mon frère efl né bon, fmncj cordial, généreux, fans 
défiance { mais il efl pétulant, audacieux, & inconfîdéré. Il 
efl opiniâtre dans fes idées, & ne ménage pas aflez ceux qui 
ne le traitent pas à fa fantaifîe. 

Marianne, Et Rodolphe efl envieux, diffimulé, hypocrite 
& flatteur. C'efl un chat qui fait d'abord patte de velour^ 
& qui donne enfuite fon coup de griffe au moment où vous 
comptez le plus fur fon amitié. Que je donneroismon frère, 
avec toutes fes fauffes vertus, pour le tien, chargé de tous 
&s débuts ! Le pis efl que Frédéric ne font pas ici* 

Dorothée. Et s'il y étoit ? 
Tome L K Marianne. 



194 UN BON CŒUR FAIT PARDONNER 

Marianne, Oh î où e(l-il donc ? J'y cours : je meurs 
d'envie de Je voir. 

Dorothée, Chut Je crois entendre mon oncle qui gi'onde. 

Marianne, Tu eft la foeur de Frédéric, il eft jufte que tu 
le voies la première. Je vais refter ici avec mon papa, pour 
chercher à l'adoucir. Toi, cours auprès du pauvre fugitif, 
& porte-lui quelques paroles d'efpérance & de cbnfolation. 

Dorothée. Oui, & une bonne mercuriale auffi, je t'aflufc; 
car il la mérite de toutes façons. (EUe/ort.) 



•SCENE vni. 

M, de Valcourt^ Marianne. 

"M, fU Vahourt. Te fuis (i en colère contre ce drôle, que 
je n'ai pas été en état d'écrire pour renvoyer le meflâgcr. 
11 peut auffi bien ne partir que demain au matin. Tâchons 
de me remettre un peu. 

Marianne, Quoi, mon papa ! vous êtes toujours fâché 
eontre mon pauvre coudn ? eft-ce donc un fi grand crime 
qu'il a commis ? 

M, de Fàlcourt, Il te fied bien vraiment de Pexcufer : je 
-vois (jue tu n'as pas une meilleure tête que lui ; & que tu 
aurois peut-être fait pis à fa place. Vous avez cependant 
•l'un & 1-autre un bon exemple fous les yeux. 

Marianne. Et qui donc-? 

M, de Vakourt, Mon brave Rodolphe. 

Marianne, Ah, oui 1 Mon frère eft un |;arçon bien vrai, 
bien généreux ! C'eft un digne modèle ! 

M, de Fàlcourt, Je fais que Dorothée & toi vous lui en 
•avez toujours voulu. . Moi-même, d'après votre façon de 

Ç enfer, j 'a vois pris des préventions contre lui. Mais \t 
réfet m'en rend. aujourd'hui de fi bons témoignages.... 
Marianne, Eh, mon Dieu ! fes précepteurs ne vous acca- 
bloient-ils pas ici de fes louanges ? On lait qu'il eft né d'un 
homme riche ; & on efpcre toujours attraper des préfens 
d'un père, en le flattant fur fon fils. 

Jf. de Fàlcourt, Je veux bien qu'on m'ait un peu flagorné 
fur fon compte ; mais au moins ne m'a-t-il pas joué un feui 
tour, comme Fr^eric m'en a joué mille, depuis fonea« 
fiance ? 

MoTÏaML 
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Marianne, Ses tours ne portoient de préjudice à perfonne; 
ils ne faifoient tort qu'à lui-même. 

M.dcFalcmrt. Tu me mettrois en fureur. Ilnes'cft 
fait tort qu'à lui-même, n*eft-ce pas, en précipitant dan» 
les foflès ma plus befle voiture ? Une voiture dorée toute 
neuve, qui yenoit de me coûter fîx mille francs! 

Marianne, Ce n'eft qu'un trait d'étourderie, bien excu- 
' fable à fon âge. Pétrel eflayoit cette voiture ; Frédéric le 
tourmenta fi fort pour monter fur le fiégç^^^Ml le prit avec 
lui. Lorfqu'ils eurent fait quelques pas, le fouet tombe. 
Pétrel defcend pour le ramafler. Les chevàttx fentent leurs 
rênes dans une main plus foible, ils s'emportent. Heu- 
rçufement lavant-train fe détache, & il n'y a que la voiture 
qui en ait foufFcrt. 

M, de Faîcourt. Ce n'eft pas aflêz, peut-être ? Et qui, 
dans cette aventure, eft plus à plaindre que moi ? 

Marianne, Frédéric qui en a eu la tête toute fracailée, & 
fur-tout le pauvre Pétrel qui a perdu fon fervice. 

M de Faîcourt. Ah ! je ne puis ypenfer fans frémir en- 
core de colère ! Cette belle équippee m'a coûté plus de cent 
louis. 

Marianne, Et combien dé regrets elle a coûté au bon 
Frédéric! Il nefe confolera jainàis d'avoir été cauièdela 
difgracc du malheureux Pétrel. 

M, de Fakiurt, Deux bons vauriens à mettre enfemble ! 
J'admire toujours que tu choififfcs les plus mauvais garnc^ 
mens pour plaider leur caufe. C'eft dommage, en vérité, 
que tu ne fois pas née garçon, pour être camarade de ton 
coufin. Vous auriez fait, je crois, tous deux, de belles 
manœuvras. 

Marianne, Mais au moins.... 

M, de Falçourt, Tais-toi. Tu m'importunes de tes for- 
nettes. Je veux fortir pour aller prendre le frais. Va cher- 
cher Dorothée, & vous viendrez me trouver. 

(Iljiirt^ Csf laij/hfin chapeau,) 

SCENE VIII. 

Marianne, 
J'aurai bien de la peine encore à le faire revenir. Ne 
défefpérons de rien cependant. Il n'eft méchant que dans 
fes paroles. 

K z SCENE 
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SCENE IX. 

Marianne^ Dorotbte, 

Dorothée (préf entant fort nez à la porte entrouverte) . Bfl i 

Marianne* Eh bien ? 

Dorothée. Mon oncle eft-il dehors ? 

Marianne. Il vient de fortir. Et Frédéric ? 

Dorothée. II nous attend fur Tcfcalier dérobé. 

Marianne. Il n*y a qu'à le faire monter dans notre appar- 
tement 

Dorothée. Il faut bien s'en garder. Juftine y eft. 
. Marianne. Que ne le faifons-nous entrer ici } Perfonne 
n'y vient, iorfque mon papa eft dehors. 

Dorothée. Tu as raifon. II nous fera auffi plus facile de 
k faire cfquiver au befoin. Attends, je vais le faire monter. 



SCENE X. 

Marianne, 

Que je fuis curieufe de Ten tendre raconter fon hiftoircî 
J'auiai aufli bien du plaifir de le voir. Il y a plus d'unaa 
^u'il nous a quitté. Ah ! je Tentends. 

i(Elle vajufqu'à la porte à/a rencontre.) 

SCENE XL 

Marianne^ Dorothée^ Frédéric. 

Marianne (V emhrajjant) . Ah, mon chercoufin î 

Dorothée. 11 mérite bien ces careiTes pour les chagrins qu'il 
nous caufe ! 

Marianne^ (lui tendant la main). Je le vois. Tout eft 
t>ublié. 

Frédéric, Ma chère coufme, je te trouve donc toujours la 
même ? Tu n*as jamais été fi féverc pour moi que ma foeur. 

Dorothée. Sijerétois autant que notre oncle, va.... 

Fréderu. 
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Frédéric. Avant toutes chofes, que dit-il ! Et-il don^ 
vrai qu'il foit fi fort en colère contre moi ? 

Dorothée. S'il favoit que nous te cachons ici, nous n'au- 
rions rien de mieux à faire que de vuider la maifon, & de 
courir les champs. 

Marianne. Oh oui, garde- toi bien de te préfenter (i-tôt à 
Tes yeux : il feroit homme à te fouler peut-être fous Tes pieds 
dans fa première fureur. 

Frédéric. Que peut donc lui avoir écrit le Préfet? 

Dorothée, Un beau panégyrique fur tes fredaines. 

Marianne. Mon frère en ait déjà touché qilelque choîê 
par la pofle d'hier. 

Frédéric. Quoi! Rodolphe a écrit? Je n'ai donc plus 
befoin de juftiÂcation. Il fait aufR bien que moi comment 
les chofes le font paflees. Je lui ai tout confié. 

Marianne. Il n'y auroit qu'à te juger fur \a. lettre ! 

Frédéric. Je veux être un coquin, fi je ne fuis pas inno- 
cent. 

Dorothée^ Ce n*eft rien dire. Il faut bien être l'un ou 
Fautrc. 

Frédéric* Et vous avez pu me croire coupable ! Quel cft 
donc mon crime ? d'avoir vendu ma montre ? 

Dorothée. N'eft-ce riea que cela ? & qui fait encore fi ter 
chemifes, tes habits 

Frédéric. Il eft vrai. J'aurois tjut vendu, fi j'avois eu 
befoin de plus d'argent. 

Dorothée, Voilà une belle manière, de te défendre ! Et 
pafTer la nuit hors de ta penfion ? 

Frédéric. Une nuit, ma fœur. 

Dorothée. Et te révolter contre un jufle châtiment ? 

Frédéric. Dis, contre un outrage que je n'avois pas mé- 
rité. Quand je m'y ferois fournis, j 'au rois toujours con- 
fervé dans l'efprit de mon oncle la tache d'une faute. Et fi 
l'on rh'avoit chaffé, je n'aurois jamais reparu devant vous. 

Marianne, Mais, mon ami, que peux-tu dire pour ta dé- 
fenfç; ? Il faut bien que nous en foyons inftruites, pour te- 
blanchir aux yeux de mon papa. 

FrédrT'c. Le voici. Ilya quelques- jours- qu'on nous 
parla d'une foire dans le prochain village. Le Préfet nou». 
donna la perm\flion d'y aller pour nous divertir, & pour voif 
les curiofités qiron y montre.. 

Dcrothic Ah. 1 c'efl donc en oranges &. en gcalînes que tu* 
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as mangé ta montre & ton Exercice du Chrétien ? ou bien à 
voir les finges & les marmottes? 

Frédéric, Jl faut que ma fœur ait bien du goût pour toutes 
ces chofes, pour croire qu'on puifle y dépenfer (on argent. 
Non, ce n'eft pas cela. . J'avois foif, & j'enUai dans une 
auberge, où Ton vendoit de la bicre. 

Dorothée, Mais, c'eft encore pis. 

Frédéric, En vérité, ma fœur, tu es bien cruelle. Laifle- 
moi donc achever. Tandis que j'ctois affis.... 

Marianne (prêtant V oreille wer s la porte). Nous fommes 



perdus! Mon papa ! Je len tends. 
'Dorothée, Sauve-toi ! 



fauve- toi ! 

Frédéric. Non, je veux attendre mon oncle pour me jet- 
ter à fes pieds. 

Marianne, Eh non, mon ami ; il n'eft pas en état de t'en- 
tendre. Par pitié pour moi.... 
Frédéric. Tu le veux ? 

Marianne, Oui, oui, laifle-moi gouverner tes affaires. 
( Elle le pouf e parles épaules vers la pçrte de Vefcalicrdircbêy 
la ferme fur lut^ tsf revient,} 

SCENE XII. 

M. de Falcourt^ Marianne, Dorothée. 

Marianne. £h bien, mon papa, vous voilà déjà de retour 
de votre promenade > 

M, de Falcourt. Je cherche mon maudit chapeau. Je ne 
fais où je Tai laiiïe. 

Dorothée (cherchant des jeux). Tenez, tenez, le voici. (Eilâ 
h lui préfente,) 

M. de Falcourt. Tu ne pouvois pas avoir Tavifement dé 
me le porter ? 

Dorothée. Il faut que je fois aveugle, pour ne Tavoir pas 
vu. 

Marianne. Qui peut penfer à tout ? 

M. de Falcourt. Effeâivement^ il y a tant de chofes qui 
f occupent ! 

Marianne. C'eft que le pauvre Frédéric m'eû revenu dans 
la tête. 

M. de KaJcourtn N*entendrai-je jamais que ce nom fiiller 
à mes oreilles ? 

Marianne. 
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Marianne. Eh bien, mon papa, n'en parlons plus. Ne 
voudriez>vous pas aller continuer votre promenade avant le 
ferem ? 

M, de f^alcourt.'Non^ je ne veux plus fortir. (Marianne 
I5Î Dorothée fe regardent en branlant la tête d'un air mécontent,) 
Il efl trop tard. Auifi-bien on vient de me dire que mon 
ancien cocher ejl en-bas, & qu'il veut me parler. 

Marianne Isf Dorothée, Pétrel ? 

M, de Valcwrt. Quelque dommage qu'il m-ait caufé, le 
mal efl faitj & il en a éfé allez puni. Je veux favoir ce 
qu'il a à me dire. 

Mariantte^W pou rroit bien attendre que vous fuffiezre* 
venu de votre promenade. 

M, de. Falcourt, Non, non ; j'en ferai pkitot débarrafle. 
D^ns le fond .... (Marianne t^ Dorothée fe parlent en/ecret.) 
(AMariamu) Lorfque votre père, -(a Dorothée) lorfque votre 
oncle vous parle, il me femble que vous devriez Técouter. 
Dans le fond. . . . (Dorothée veut iefquifper,) Où allez-vous^ 
Dorothée ? 

Dorothée (embarrajfée) . C'eft que j'ai befoin de defcendre.. 

Jf. de Falcourt. Eh bien l dites à Pétrel de monter. 

(Doruhéefort,. 

SCENE xnr. 

M. Je Fakourtf Marianne, 

M. de Valcourt. Dans le fond, ce pauvre homme me fait 
pitié. Je n'ai jamais eu de fi bon cocher. On auroit pu fe 
mirer fur le poil de mes chevaux ; & il n'alloit pas boire 
leur avoine au cabaret. 

Marianne. Ah î fi vous Taviez gardé, vous auriez épargné 
bien des chagrins au pauvre Frédéi'ic. 

M. de Falcourt, Ne m'en parle plus. C'eft lui qui ell' 
caufb que j'ai renvoyé Pétrel, & que je me trouve à préfent 
fans cocher ; car celui-là m'a dégoûté de tous les autres. 
Je ne trouverai jartîais à le remplacer. 

.SCENE XIV. 

M[, de Valcourty Marianne^ Dorothée^ Pétrel, 

Dorothée. Mon cher oncle, voici Péti'el. 

K 4 fétrel. 
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Pétrel, Je vous demande pardon, Monfieur; mais je ne 
puis croire que vous foyez toujours en colère contre moi. 
>Je trouvez pas mauvais que j*aie pris la liberté de paroître 
devant vous en traverfant le village, pour vous prier de me 
donner un bon certificat. 

M, de Falccttrt. Eft-cc que je ne t'en ai pas donné ? 

FétreL Je n'en ai pas eu d'autre que. ..." Tiens, voilà 
" ton argent ; fors à l'inftant du château, & ne te préfente 
" jamais à mes ymx." Vous ne me laifsâtes pas le tems 
de vous demander une atteftation en forme plus gracieufe. 

M. de Falccurt. C'eft que tu neméritois pas qu'on fît plus 
de cérémonie : car il m*en a coûté ma plus belle voiture. 
Plût à Dieu que Frédéric s'y fût auflî tordu le cou I 

PétreL Que voulex-vous, Monfieur ? Un cocher n'a de 
tète que dans fon fouet, & le mien m'étoit échappé. Je fe- 
rai plus prudent à l'avenir. 

M. de Falcourt, Allons, tout eft oublié. Comment feis- 
tu pour vivre. 

PétieL Ah ! mon cher maître, depuis que je fuis hors de 
chez vous, je n'ai pas eu un bon moment. Vous favez qù^en 
fortant d'ici, j'entrai chez M. le Major de firaffort. Oh 
quel homme ! il ne favoit parler que la canne levée. Que 
Dieu lui fade paix ! 

M, de Falcmrt, Il eft donc mort ? 

Pétrel, Oui, au grand contentement de fes foldats» Il ne 
me donnoit jamais fes ordres qu'en jurant comme un Turc. 
Pleine mefure d'aVoine à fes chevaux, & force coups de bâ- 
ton, mais peu de pain a fes gens. 

Marianne, Ah * mon pauvre Pétrel, pourquoi demeurois- 
tu à fon fer vice ? 

Pétreb Où feroîs-je allé-? Ce qui me retenoit eficore, c'eft 
que ma femme trouvoit de l'emploi dans la maifon, à blan- 
chir & à raccommoder le linge. Elle gagnoit au moins à 
demi de quoi nourrir nos enftins. Tout le monde trembloit 
devant M. le Major : il n'y eut que la mort qui le fit trenj- 
bler, & qui le terrafla. Maintenant je n'ai plus de condi- 
tion, & je ne fais où donner de la tête. 

M. de Falcwrt, Mais tu fais que je ne laifie mourir per- 
fonne de faim, ^ encore moins un ancien domeflique. 

Pétrel, Ah, je le penfois toujoxirs ! mais vos terribles pa • 
rôles : *' Ne te préfente jamais à mes yeux ;" elles réfon- 
noient fans ceflè comme un tonnerre à mon oreille. Dix des 

plus 
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plus gros juremens de M. le Major ne m'auroient pas fait 
tant de peur. 
Marianne. Et tu n'as pas trouvé de maître depuis ce teras ? 

Pétrel, Oh, ma chère DemoifeJJe ! ce n'eft pas ici comme 
à Paris. Dans ce village, & tous les environs, les gens 
font fi pauvres, qu'ils ont plus befoin de leur avoine pour 
eux-mêmes que pour leurs chevaux. Je me louois a la 
journée pour les travaux des champs, ma femme tourmen- 
toit fa quenouille, & mes enfans alloient demandant Tau- 
mônc. Mais nous gagnions tous enfemble ^ peu à cela, 
que nous' étions hors d'état de payer, à la fin de la femaine. 
Je loyer d'un grabat dans un recoin de grenier. Bientôt nous 
n'eûmes plus que la terre fous nous, & le ciel par-deflus. 
Ma pauvre femme en eft morte de mal & de chagrin.» 

(Il s^ejjuie les yeux.) 

M. de Kalcourt. Tu Tas mérité. Que ne venois-tu cher- 
cher du fecours auprès de moi ? 

Marianne (à Dùrotbée.) Voilà mon papa qui fe remontre. 
Bon augure pour Frédéric ! 

Pétrel, Ah, Monfieur, qu'elle femme c'étoit ! jamais on 
a fu tenir un ménage comme elle. Lorfque je rcntrois le 
foîr fans avoir gagné un fol, & que je croyois être obligé de 
roc coucher avec la faim, je trou vois qu'elle n'avoit mangé 
que la moitié de fon pain pour me garder l'autre. Quand 
j'écumois de rage comme un pofl^dé, & que je voalois tout 
brifer autour de moi, elle favoit me rendre au bon Dieu, & 
me refaire honnête homme. A préfent elle eft morte & je 
ne peux la reflufciter. C'eft de-là que mon véritable mal- 
heur commence, & Dieu fait quand il finira. 

Dorothée. Ah ! mon pauvre Pétrçl ! ^ 

Pétrel, Il n'y avoit plus à efpérer de trouver de condition 
dans le pays. Je partis un beau foir. Je chargeai ma fille 
fur mes épaules, & je pris mon garçon par la main. Nous 
marchâmes une grande partie de la nuit, & nous pafll^mes le 
refte à dormir dans la forêt. Le lendemain au matin, à la 
pointe du jour, nous étions à la porte d'un village. Par 
bonheur la foire s'y tenoit ce jour-là. Je gagnai quelque 
argent à porter des paquets. Mais écoutez bien, Monfîeur, 
un Ange, un Ange du ciel, M. Frédéric... 

M. de Valcourt, Un Ange, Frédéric ? ce garnement ! 

^Marianne bf Dorothée Je prennent par la maîn^ ^ s^ appro- 
chent de Pétrel d'un air de euriojîté ^ de joie, en s* écriant 
enfemble:) Frédéric? 



ao2 UN BON COEUR FAIT PARDONNER 

Frcderic? Frédéric? 

Pétrel. Oui, mon cher maître, maltraitez-raoi (î vous 
voulez, mais non ce brave & généreux enfant. J'aimerois 
mieux me voir foulé fous vos pieds. 

Dorothée. Oli, conte-npus, conte-nous, Pétrel ! 

Pétrel. Ma petite Louifon alla demander l'aumône à la 
porte d'une aubeigc. M. Rodolphe & M. Frédéric y étoienL 
affis à une table, avec une bouteille de bière à leur côté. 

M. de Falcourt. Ah, voilà de.joii€s inclinations l dans un 
cabaret ! 

Dorothée, Mon oncle, c'efl qu'il avoit befoin de fe rafraî- 
chir. 

M. de /^/««r/.*Qu 'avoit- il à faire dans ce village ? 

Marianne. Il étoit allé voir la foire. Votre Rodolphe y 
étoit bien auifi. 

PétreL II reconnut aufli-tôt ma fille, & fe leva de table, 
malgré tout ce que fon compagnon pût lui dire. II ^t, 
avaler un vei*re de bière à la pauvre Louifon, la prit par la 
main, la conduifit dehors, & le fit raconter, en peu de mots, 
notre mifere. Alors il lui ordonna de le mener où j'étois. 
Il me trouva dans la rue voifine, puifant àt l'eau dans moivt 
chapeau à une fontaine, pour me rafraîchir de la grande 
chaleur. Je crus que je deviendrois fou de joie quand je le 
vis. Tout falc & tout déguenillé que j'étois, je le pris dans 
mes bras devant tout le monde, & on craignoit que je ne 
rétoufFafle, tant je le preflbis contre mon coeur. Ah ! je fen- 
tis qu'il me ferroit bien auffi de fon côté. Enfin, comme 
nous étions environnés d'une grande foule, il me dit de le 
conduire dans un endroit où nous fuifions feuls, & je le me- 
nai dans une grange où j'avois déjà retenu mon coucher. 

Marianne. Ah ! mon papa, je parierois.... 

M. de Falcourt. Silence. Eh bien. Pétrel î 

PétreL Je lui racontai tout ce que je vous ai dit. Le brave 
enfant fe mit à pleurer & à fe déloler. Ce feroit à moi, s'é- 
cria-t-il, de mandier pour vous : je fuis la caufe de votre 
malheur. Mais je ne dormirai pas fans vous avoir fecouru. 
Prends, prends, mon Pétrel, tout ce que j'ai fur moi, dit- il. 
en fouillant dans fes poches. Je ne voulois pas le recevoir ; 
il fe fâcha-.- Je lui dis que c'ctoit apparemment de l'argent 
qu'on lui avoit donné pour s*amufer, que j'étois accoutumé 
à fouffrir. Il ferra les dents, trépigna des pieds, & je penfe 
qu'il m'auroit battu, fi je n'avois pris fa bourfe.. 

• M. dt^ 
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M, de Talccurt, Et combien y avoit-il ? 

Pétreh Près de fix francs. ïl ne voulut garder qu'une 
pièce de fix fols. Il ne fera pas dit, continua-til, qu'un 
brave domellique de mon oncle, qui n*a ni volé, ni affaf- 
finé, foit obligé, dans fes vieux jours, d'aller mandieravec 
fes enfans, & qu'il n'ait pas un gîte alTuré. Mettez-vous 
dans une petite chambre. Avant qu'il foit trois jours, je 
reviens a vous, & je vous porterai des fecours, jufqu'à ce 
que j'aie écrit à mon oncle. Nous l'avons tous deux mis 
en colère contre nous ; mais il efl trop bon & trop généreux 
pour vous abandonner à votre mifere. 

M, de Faîcourt. Ell-il bien vrai. Pétrel, qu'il ait dit cela? 

Pétrel. Voulez-vous que j'en jure, mon maître ? 

Marianne, Va, va, nous t'en . croyons affez. Achevé ton 
récit. 

PéireL Que fais-tu de tes enfans, me dit-il, en careflant 
Guillot.? Ce que j'en fais, lui répondis-je ? ils courent les 
chemins, portant des fleurs & des balais de plume à vendre, 
^ quand perfonne n'en veut acheter, demandant l'aumône. 
Cela n'eft pas bien, reprit-il. Ils ne deviendroient, à ce 
métier, que des libertms & des parefleux. Il faut que tu 
i^ffes apprendre un métier au petit garçon, & que tu place» 
ta fille chez d'honnêtes gens. 
, Marianne, Frédéric a voit bien raifon, mon papa. 

Pétrel, Oui, lui dis-je; mais comment aller préfenter des 
enfans avec ces haillons ? Si j'avc^is fiSîilement une vingtaine 
d'écus, je trouyerois bien à m'en débàrraflèr. Il y a ici un 
tiflerand qui occupe de petites mains, & qui prcndroit mon 
Guiilot en apprentiflage, Ci je pou vois lui donner dix écus 
d'avance. Une jardinière fe chargeroit aufli de Louifon, pour 
aller vendre des. fleurs, fi j'avois de quoi lui donner un co* 
tillon. J[c pourrois alors me prélcntcr. chez des gens riches, 
pour avoir du fervice, & je ne ferois pas réduit à rôder 
comme un fainéant» 

M, de Faleourt. Et que te répondit Frédéric ? 

Pétrel, Rien, Monfieur. Il s'en alla ; mais deux jours 
après, il étoit déjà de retour. Où eft le tiflerand qui veut 
prendre ton fils en apprentiflage? mcne-moi chez lui. Je 
l'y conduifis, & il lui parla en fecret. Et la jardinière qui 
fc charge de Louifon ? mene-moi chez elle. Je l'y con- 
duifis auffî. Il me latfla à la porte, alla parler à cette femme, 
dans fon jardin, me reprit enfuite fans dire mot, & nous 

fortîmes. 
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fortîmes. A cent pas de-là, il s'arrête, & me dit, en me 
fautant au cou. Bon vieillard, fois tranquille pour tes en- 
fans. Il m'ordonna enfuite d'aller chez un Frippier, dont 
il me montra de loin la boutique. Il lui avoit déjà payé ce 
furtout & cette redingottè que vous me voyez.... N'ai -je 
pas l'air d'un Prince la-de(ïbus? 

Marianne, O mon brave coufin ! le bon Frédéric ! 

M, de Valcùurt, (S*e//uyant tantôt ujt œil, iantoi Vautre.) 
Je vois maintenant où la montre s'en eft allée. 

Pétrel. Ce n'eft pas tout, Monfieur, Ne le furpris-je pas 
à meglifler de l'argent dans la poche? Je voulus abfokiment 
le lui rendre, en lui difant qu'il n'avoit déjà fait que trop 
de chofes pour moi. Mais n jamais je l'ai vu fe mettre en 
colère, c'cft dans ce moment* Il m'aflùra que c'étoit vous, 
MonfiCur, qui le lui aviez envoyé pour me le donner. Com- 
me je vouîois courir ici pour me jetter à vos pieds, il me dit 
que vous vouliez faire femblant de n'en rien favoir. Ah \ 
dis-je en moi-même, ce M. de Valcourt eft un (i bon maître \ 
peut-être qu'il me reprendroit ! Cependant je n'ofois pas. 
venir, puifque M. Frédéric me l'a voit défendu. 

M, de f^alcmtrt, O mon Frédéric ! mon cher Frédéric ! tu 
as donc toujours ce cour noble & généreux que je t'ai vu 
dès l'enfance. 

Marianne. Et qui t'a enfin décidé à reparaître devant moa 
oncle? . . 

Pétrel, Le voici. Oii it'as pa& voulu recevoir mon Guil- 
lot fans fon extrait de baptême. Il falloit venir le deman- 
der au Curé. En entrant dans k village, comme fi M. 
Frédéric m'avoit porté bonheur, j'appris que M. le Comte 
de Vienne avoit befoin d'un cocher. J'allai me préfenter 
à lui, & if me promit de me prendre à fon fervice, û je lui 
apportois un bon certificat cte mon dernier maître. Je ne 
pouvois pas aller dans l'autre nionde en demander un à M. 
le Major ; je me fuis hafardé^ en tremblant, à m'adrefler à 
vous. Peut-être refuferez-vous de me le donner ; mais j'au- 
rai toujours gagné de vous faire mes remercieniens pour les. 
lecours que vous avez bien voulu me faire pafler par les 
mains de M. Frédéric. 

M. de yakourt. Non, mon honnête Pétrel, tu ne les dois 
qu'à lui feul. C'eft lui qui s'cft dépouillé pour te couvrir. 
Mais il te doit aufïi le retour de mon amitié. De quel mal- 
heur tu le fauves! Oui, fans toi, fans toi, j'étois fi en co- 
lère 
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1ère contre lui, que je Taurois banni pour jamai;» de ma pré- 
fcnce. 

Péjreî. Que dites- vous, Monfieur ? Ah, je ferois l^hommc 
de ia terre le plus heureux î iJ m'auroit tiré de peine & je 
l'en aurois tire k mon tour ! nous nous aurions cette obliga- 
tion l'un à l'autre ! 

M. de Valcourt. Ce maudit coquin de Rodolphe Tavoit 
prefquc chafle de mon cœur. CJomment pouvois-je m en 
rapporter à ce frippon, qui m'en a fi fouvent impoé ? Mais 
le Préfet! le Préfet! 

Marianne, Ëh, mon Papa ! c'efl qu*il l'aura trompiê 
comme vous. 

ikf. de Valcourt, Mais, mon Dieu ! on m'écrit que Frédé- 
ric s'eft échappée Si le défefpoir alloit le prendre ! S'il lui 
arrivoit quelque malheur î 

Pétrel, Un cheval ! un cheval ! Je vous le ramènerai, 
quand il feroit au-bout du monde. (Il *veut courir.) 

Dw(ahée (le retenant), Eft-il bien vrai, mon cher oncle, 
que vous lui pardonneriez ? que vous le prefTeriez encore 
contre votre cœur ? 

M de Falcmrt. Ah ! ^uand il auroît vendu tous fes ha* 
bits ! quand il i^viendroit nud comme la main ! 

( Dorothée fait unfyne à Marianne^ ^ part comme un éclair, ) 

Marianne, Et s'il étoit ici, mon papa ? 

M. de Falcourt, Ici ? Quelqu'un l'a-t-il vu } Où eft-il ? 
où eft-il ? 

Pétrel, Ah s'il étoit ici ! s'il étoit ici ! j'irois donner de 
Ja tête là-haut contre le plancher. 

Marianne. Eh bien, mon papa- le voyez- vous ? 

SCENE XV. 

M, de F'alcourt^ Frédéric^ Marianne^ Dorothée^ Pétrel, 

(Frédéric fe précipite aux pieds de fin oncle. Pétrel fe jette 
contre terre afin côté^ peiffè un bras fius les genoux de m, 
de Valccurt^ l^ P autre autour de Frédéric y leur baifi les 
mains iS> les habits^ l^ fait des éclats extravagans de fiie, 
Marianne CSJ* Dorothée s^embiajfent en pleurant.) 

Frédéric, Ah, mon oncle ! mon oncle ! me pardonnez- 
▼ous } 

M, de 
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•• M, de Vaîcottrt, ((Pune *voix étouffé^ à force de le prejjer). 
Te pardonner ! Ah ! tu mérites que je t'aime mille fois 
plus qu'auparavant, que je ne me fép ire jamais de toi.. 

/;ifi^/f. Oui, mon oncle, jamais, jamais. 

(Il Je retourne^ fe jette fur Pétrel, là fefufpend d'un bras à 
fon C9U.) 

Ah ! fi vous aviez vu la misère de ce pauvre homme & de 
fes enfans, G. vous aviez été la caufe de leur malheur ! 

Pétrel, C'eft moi, c'eft moi ! pourquoi vous laifler grîni- 
per fur mon fîége, & vous livrer à des chevaux fringans > 
Mais qui pouvoit vous rcfufer quelque chofe ? Non, quand 
la voiture auroit dû me pafler fur le corps. Tenez, M. Fré- 
déric, ne me demandez plus rien d'injulte* Il faudroît vous 
l'accorder ; mais j'irois de-là me jetter dans la rivjère. 

M, de Falcourt» Que ne m'inftruifois-tu de tout cela, au 
lieu de vendre ta montre, tes livres, & peut-être tes habits ? 
C'eft toujours une imprudence à un enfant comme toi, qui 
ne connoît pas le prix des chofes. 

Frédéric, Oui, cela eft vrai. Mais chaque moment de 
plus que je laiflbis foufFrir cette famille, il me fembloit com- 
mettre un afTaifinat. Et puis, comme vous aviez chaffé Pé- 
trel, dans votre colère, je craignoisque vous ne me fifficz 
défenfe de le fecourir, & c[ue par ma défobéiflance à vos or- 
dres exprès, je ne me rendifle plus coupable. 

M» de Kalcaurt, Tu m'aurois donc alors défobéi ? 

Frédéric, Oui, mon oncle, mais en cela feulement. 

M, de Valcwrt, Embrafle-moi, brave Frédéric... .Cepen- 
dant j'ai encore fur le cœur un article de la lettre, qui dit 
que tu as découché une nuit. Où l'as tu donc paflfée ? 

Frédéric. C'étoit le jour que je portois l'argent à Pétrel. 
Le Préfet n'etoit pas à la penfion, & je favois que la porte 
feroit fermée le foir à dix neures. Je croyois être de retour 
auparavant, & j'y aurois été, fi je ne me fuffe égaré dans les 
ténèbres. 

Dorothée. Mon pauvre frère, où as-tu donc couché ? . 

Frédéric, Je trouvai une mazure abandonnée, je m'y éten- 
dis fur une grande pierre, & jamais je n*ai û bien dormi. 
J'étois fi content d'avoir foulage Pétrel ! 

Marianne, Ah ! méchant Rodolphe \ il s'eft bien gardé 
de nous apprendre toutes ces chofes : il les favoit pourtant. 

M. de Palcourt, Dès ce moment je lui retire ma tendreilè, 
& toi feul.M. 

Frédcrsc. 
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Frédéric, Non, ipon oncle, je ne veux être heureux aux 
dépens de perfonne, & encore' moins aux dépens de votre 
fils. 

Dorothée (lui tend la main): O mon frère, combien je dois 
t'aimer ! 

M de Kalcourt, Eh bien, qu'il refte dans fa penfîon. Pour 
toi, tu ne me quitteras plus. Je veux toujours t'avoir auprès 
de mon cœur. Je te.ferois plutôt venir des maîtres, de toute 
cfpece, de deux cens lieues. , 

(Frédéric lui baife la main.) 

Pétrel (lui baifant le pan de /on habit) . Mon digne maître, 
vous êtes toujours le même. 

M, de Falcourt (lui frappant fur V épaule). Pétrel, as- tu 
pi*is des engagemens avec M. de Vienne ? 

Pétrel, Bon ! je'n'avois pas mon certificat. 

M, de Vakourt, Tu n'en auras plus befoin. Je fens que 
je vous rendrai heureux, Frédéric & toî, en vous remettant 
cnfemble. Mais ne lui laifle plus prendre ta place fur ton 
:SLi^, On pourvoira auffi à tes enfans. 

Pétrel (le met àfanglotter & à crier) : Mon cher maître !.. 
Monfieur !... c'eft-il bien vrai ? n'eft-ce qu'un fonge? Fré- 
-deric ! M. Frédéric ! mes pauvres enfens !,..Ah ! que j'aille 
orevoir mes chevaux ! 
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